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PREFACE
I rpn attachait . quelque importance 4
connaître pourquoi j'ai pris la , vie de Salvator Rosa pour sujet de in^mpires. biographiques^ de préférence à celle de tout autre célèbre peintre de l'école italienne ^ je • dirais que j'ai été dirigée daps mon choix , plutôt par le caractère • singulier de l'homme , qufs par le mérite e^ftraordinaire de l'artiste^, ,Tout en admirant le$ œuvres dû premier maître napoli tain,, avec • non moins d'enthousiasme cpi'aucun amar ■ teur , j'estime à un bien plus haut degré les qualités du patriote italien qui s'élève avec hardiesse au-dessus d'une jspoque de dégradation , et s'y fait jcemii^rquer comme l'une dés iQgures gracieuses et animées de ses tableaux^ tandis qu'autour de lui tout
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est timidité ridicule ou complaisance ser^ vile.
La teinte philosophique et les concep tions poétiques des principaux tableaux de Salvator , avaient fait naître en moi un si vif intérêt pour le créateur de ces beaux ouvrages, que pendant mon séjour en Italie , je m'informai de toutes parts du caractère particulier et des détails de la vie d'un homme dont la profondeur de sentiment et la puissante intelligence, ainsi que la sauvage et mélancolique imaginative, s^y manifestent jusque dans ses sujets d'inspiration et ses esquisses les moins, soignées*
Non-seulement il y avait peu à recueillir de la tradition dans un pays où il est aussi dangereux de se permettre le souvepir du passé , que d'espérer dans l'avenir ; mais une sorte de maléfice couvrait le nom de Salvatpr Rosa d'une obscurité semblable à celle dont il enveloppait ses invocations.
En réponse à mes questions , on me conseilla de compulser le Parnasse Italien :
jamais il ne me fut indiqué un des écrits
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contemporains où j'aurais sans doute découvert quelques renseîgnemens exempts de partialité. Or, ce Parnasse Italien^ auquel j'eus d'abord recours, est un recueil fabriqué sous V approbaiion du Grand Inquisiteur du Saint Office; et je trouvai dans ses pages coTisacrées queSalvator Rosa . était d'une basse extraction , dégradé par l'indigence, d'un esprit rusé, d'un caractère bizarre ; enfin un dissipé dont la société ne se composait que de saltimbanques. Cette étrange différence , entre un homme et ses ceuvres , quoiqu'elle fut re{^due authentique par le sceau du Saint Office , éveilla mes soupçons , et m'excita à des recherches plus étendues.
Bientôt je découvris que le peintre sublime de Saill et de Job était , dans sa vie et dans son caractère, précisément l'inverse de ce qu'il avait été représenté par les littérateurs vendus aux institutions que sa plume et son pinceau attaquèrent tour à tour si judicieusement et avec tant de hardiesse. Loin d'être astucieux , dissipé, et sans délicatesse dans ses liaisons.
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Salvator était fier, taciturne , et très-scrupuleux dans Le choix de ses amis. Dès^ lors , il me parut évident que la flétrissure imprimée sur la mémoire de l'un des plus, gr^uds peintres et dû poëte le pliis philosopl^e , avait pour cause , non les vices de.riudividu, mais l'esprit d'indépei^dànce^ et. les doctrines politiques du sincère ami de son pays.
D'après des notions exactes , il m'a semblé que Salvator Rosa devait être placé, d^ns la succession des âges , entre Michel- Apge , l'artiste patriote , et Filijica , le poëte de la liberté : héritier d'une partie du , génie et de toute l'excellence de l'antique esprit italien de Michel-* Ange , il se montra le digne précurseur des inspirations libérales qui illustrèrent Filijica.
Comme son Prophète du désert ^ qui se voit encore dans le palais Colonna , il apparut Sjèul au mUieu d'une nature aride , ipais il^tait animé d'une noble exaltation .
J'ai représenté Salvator tel que mei l'ont montré les vraisemblances; et si, par cette sympathie naturelle qui porte vers ceux
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dont une basse detraction à souillé la tombe , j'ai ëtë la première a déposer l'offraùdè à^nne faible lumière au pied de l'urne funéraire trop long-temps négligée, et a soulever le coin du voile dont la calomnie couvrait le génie; c^est à une plume italietme qu'il est réservé de rendre à la mémoire de Salvator Rosa tout l'éclat des temps où la muse de l'Arao chantait ses louanges. Un auteur du pays obtiendra , sur la vie de cet homme extraordinaire , des faits intéressans, de précieux détails, que je ne pouvais me procurer à une si grande distance des lieux qu'il habita, et a l'époque où j'écrivais. Du nombre des ami$ distinjgués que j'ai laissés dans cette contrée , peu y résident maintenant , et moins encore se trouvent en position de seconder mon entreprise. Plusieurs ont subi la persécution ; la plupart ont sauvé leur vie par de périlleuses évasions et un exil où les poursuit l'indigence j quelquesuns, au ijioment où je trace ces lignes, passent, incertains du sort qui lés attend , leurs plus belles années dans des donjons
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solitaires^ où ils n'ont pour distraction que l'entretien des geôliers.
La terreur répandue dans ces belles contrées m'empêchait de solliciter la plus simple note au nom des relations ordinaires de la société ^ surtout depuis que la proscription de mon ouvrage sur l'Italie rendait dangereuse toute espèce de correspondance avec moi. Cependant une dame anglaise^ d'un haut rang et d'un grand crédit à Rome^ osa s'aventurer en faveur de mon Salvator ; mais ses obligeans efforts ne parvinrent qu'à me procurer un catalogue de ceux de ses tableaux qui ornent encore la capitale des arts y et le Prométhée ! l'un des plus célèbres , s'y trouvait omis. Heureusement la plupart des ouvrages de ce peintre sublime sont maintenant en Angleterre , et je dois dire ici que leurs possesseurs ^ ainsi que tous les amis des arts ^ se sont prêtés y de la manière la plus gracieuse ^ k me fournir toutes les informations que je pouvais désirer. Je citerai particulièrement avec reconnaissance les comtes de Darnley ,
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Grosvenor , Cowper , Miltown , rhonorable William Ponsonby, Richard Power Esq. , le général Cockburn, Weld Hartstrong Esq. ^ Heley Esq.^ sa grâce la duchesse de Devonshire^ la marquise douairière de Lansdowne et le baron Denon.
Ainsi encouragée, j'ai pu achever mon premier essai en biographie avec plus d'es* poir que de crainte. A présent, je le soumets au public comme au seul arbitre de qui un auteur doit solliciter l'indulgence et la faveur , puisqu'il est le seul tribunal dont les décisions soient sans appel.
Sydney MORGAN.
Rildare Street,
Dublin, 1*' octobre i8a3.
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La réputation de lady Morgan est trop bien établie pour que nous ayons besoin de rappeler ici les titres littéraires de sa célébrité plus qu'européenne.
Le nouvel ouvrage qu'elle vient de faire paraître à Londres , et que nous nous empressons de publier à Paris , après l'avoir fait traduire d'une manière convenable , est , par son genre , de nature à piquer vivement la curiosité.
Les connaissances de lady Morgan dans les arts 9 jointes à un style pur et à des pensées d'un ordre supérieur, ont fixé depuis longtemps l'attention des écrivains*publicistes du plus haut mérite ; son pinceau toujours élégant , quoique vigoureux , ne laisse rien à désirer dans les divers tableaux qu'elle place sous
les regards comme sujets de méditation.
Les Mémoires sur la TÎe et le siècle dé Salvator Rosa sont d'un intérêt toujours soutenu. La politique , les mœurs et les arts présentent un ensemble parfait.
Le nouvel ouvrage de lady Morgan ne peut donc manquer d'obtenir autant de succès que ceux qui l'ont précédé.
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Causes des progrès de la peinture pendant le i3% 14*9 i5* et 16* siècle. — Importance des maîtres primiti& de l'École italienne. — Goût pour les beaux arts , de* Tenu national. — Influence du protestantisme sur Fart.
— Peintres en portraits ( Ritrattisti ) , et peintres d'histoire du 1 7* siècle. — Protection des Stuarts et des Bourbons, et efifets de cette protection. — État de l'art à la fin du 17* siècle. — Carlo Maratti et Salvator Rosa , les deux derniers maîtres itab'ens.
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État politique et social de Vltalie , et plus particulièrement de Naples dans le 17* siècle. — Famille de Rosa.
— Naissance de Salvator ; — Il reçoit le nom moins grave de Salvatoriello. — Spéculation de ses parens. — Éducation domestique de Salvator. — Particularités sur son caractère et indices précoces de son génie. — Sa fustigation dans le monastère de la Certosa, — Son départ pour le collège de la Congrégation Somaaca. -^
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Salvator étudie la musique comme science. — État de la musique en Italie à cette époque. — Elle fleurît à Naples. — Poésies lyriques de Salvator. — Jugement d'un critique étranger. — Échantillon de sa poésie erotique. — Mariage de sa sœur ainée avec le peintre Francanzani. — Salvator commence à peindre dans l'atelier de son beau-frère. — Giro 5 ou tournée des peintres italiens. — Salvator quitte Naples , et commence un nouveau cours d^études. — Ses promenades dans laPouîUe, en Calabre et dans l'Âbruzze. — Caractère de ces pays et de leurs habitans. — Description des bandits de FAbruzze au 17* siècle. — Leur pouvoir et leur influence. — Salvator devient l'associé d'une de leurs bandes. — Influence de cet événement sur son génie et ses ouvrages. — Salvator retourne à Naples. — Misère et indigence de sa famille. — Ses efforts inutiles pour la secourir. — Mort de son père. — Il travaille à vil prix pour les brocanteurs de Naples. — État de l'école napolitaine à cette époque. — Une école de maniérlste$. — Carra vagip , son caractère singulier et son histoire. — -Son influence sur l'école napolitaine. — Son disciple 9 Joseph Ribera (le Spaguoletto ) 9 et ses associés, Corenzfo et Carracclolo. — École de l'Espagnolet , faction féroee. — Sa persécution contre les grands maîtres romains, le Guide et le Dominiquin. — Arrivée du célèbre
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Le degré de perfection que la peinture atteignit à la fin du moyen-âge , peut être attribué aux combinaisons politiques de ces temps où régnait la puissance pontificale , où V Église seule était VÉtat Les connaissances , qui ne donnent une supré- I. 1
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tnatie exclusive que tant quelles sont un monopole au •profit d'un petit nombre , étaient alors uniquement possédées par le clergé; et cette disparité intellectuelle entre une classe privilégiée et la masse du peuple, a long-tempsr produit ces déceptions , ces erreurs dont l'ignorance est toujours la dupe ou la victime*
Polir soutenir le puissant système de domination ecclésiastique , auquel toutes les nations de l'Europe et leurs gouvernans se soumirent pendant des siècles, les efforts de l'esprit, les productions du génie furent tour à tour comprimés ou encouragés , suivant Texigeance des diverses époques. La même hiérarchie qui dans un. temps trouva expédient pour elle de brûler les ouvrages de Gicéron (i) et de jeter dans le Tibre les statues de Praxitèle , restaura dans un autre la philosophie d'Aristote , et proposa l'élévation de Raphaël au cardinalat*
(i) Sous Grégoire, surnommé le Grand, (premier pape canonisé.) — La haine de ce pontife contre l'ancienne religion de Rome était si violente 9 et son désir de l'en^ sevelir dans Poubli si ardent, quMl est accusé d'ayoir réduit en cendres la Bibliothèque palatine formée par Auguste , et jeté dans le Tibre les plus précieux ouvrages de l'antiquité. Cette politique était barbare , mais bien calculée pour l'intérêt de l'Église au 6* siècle.
L'architecture magnifique, les élégans ornetnens des temples païens de la Grèce et de Rome avaient été rejetés par TEglise naissante comme associés aux doctrines et aux pratiques de cette religion brillante , que le culte sévère qui lui succédait avait tant d'intérêt à faire oublier. Mais quand les monstrueuses et grossières figures, peintes sur les murs des anciens édifices sacrés en Lombardie; quand les croisades infructueuses des iconoclastes eurent prouvé Iç penchant irrésistible des Italiens pour la décoration , rÉglise, sentant la difficulté d'appuyer la foi sur des abstractions seules et de satisfaire les passions en n'offrant que des objets invisibles à l'adoration , enrôla les beaux-arts à son service.
La peinture (qui dans la marche de la civilisation doit précéder la musique, étant moins abstraite dans ses principes et plus palpable dans ses effets ) fut adoptée par l'Eglise dès le i3' siècle comme un moyen de river son pouvoir en faisant entrer les sens dans ses intérêts. Des effets magiques furent produits par cet art : il personnifiait l'essence divine à laquelle la pensée ne pouvait atteindre ; il peignait des mystères que la raison ne pouvait concevoir ; il révélait les béatitudes célestes , les supplices infernaux par des images propres à frapper les
c«prits les moins développés , et à intimider les plus hardis ; et les vierges de Cimabue (i) , les saints de Giotto (2] eurent autant d'influence 8ur leurs contemporains que les conciles et les bulles. Des yeux qui ne pouvaient verser une seule larme au récit des souffrances du Sauveur^ eu répandaient d'abondantes et délicieuses sur le tableau où l'agonie de ce divin médiateur, se
(1) Les Floreotins furent si enthousiasmés de la Madone de Cimabue 9 que Ton volt encore dans Téglise de Sanla-Maria-Novclla, chapelle des Rucellaî , qu'ils la portèrent en procession au son des trompettes jusqu'à ce temple ; et l'on donna le nom de Borgo Allegro au petit village où ce tableau avait été fait.
(a) Giotto 9 l'ami de Dante, et de qui l'on. a un por* trait de ce grand homme 9 fut lui*même recherché et employé à l'envi par le^ pontifes et les pieux souverains de son temps^ surtout par Clément V et Robert deNaples, Ces vers si connus du Dante
Credeva Cimabue nella pittura
Tener lo campo ed ora ha Giotto iLgrido.
mirent cet artiste encore plus en vogue. Dans un autre siècle , le peintre eût été au contraire le protecteur du poète ; car l'Eglise s'aperçut bientôt que jamais l'hérésie ne serait aussi efficacement propagée par des peintures que par Jes ouvrages d'écrivains philosophes , tels que le Dattte et Pétrarque.
sacrifiant pour le aalut de tous, était teprései^tée. Des genoux rebelles que la dévotion mentale n'aurait jamais fait plier, se courbaient invo* lontairement devant Tautel où une jeune et belle femme , tenant dans ses bras son fils brillant de fraîcheur et d'innocence , une vierge mère , un Dieu enfant , réveillaient le sentiment religieux par les sympathies les plus paissantes sur le cœur de l'homme.
Les doctrines mystiques , ainsi présentées sous des formes palpables propres à exciter des affections y s'emparèrent plus fortement de l'esprit , et la foi se propagea par la sensibilité ; car il est bien difficile de douter de ce qu'on a senti , et ta raison repousse en vain ce qui satisfait les sens.
On défendit alors au peuple l'usage des saintes écritures , et il parut meilleur de lui enseigner ce qu'il devait savoir par des tableaux* L'art de peindre devint un ressort politique ; et ceux qui Texerçaieiit, ayant nue puissance virtuelle sinon formelle dans l'Etat , reçurent des subsides pour entrer en alliance avec les gouvernans (i).
(i) On offrit à Raphaël le chapeau de cardinal , et le pape Jules II fut l'ami et presque l'esclave de Michel- Ange. Léon X sollicita avec enapresseoient la coopération et le suffrage de tous les artistes, de son temps 9 qu'il flattait cependant plus qu'il ne les récompensait. A des
Cette utilité politique devait inévitablement influer sur le goût national en Italie , et le diriger vers les arts d'embellissement ; et la longue habitudedejugerdesproductionsdecesartsdonna lieu au singulier phénomène d'un peuple de virtuoses (i). Vers le commencement du i6* siècle, les Romains et les Toscans étaient devenus, pour la peinture, ce que les Athéniens même des dernières classes furent pour le langage. Les orateurs d'un Etatlibre avaient formé une nation de philologues : une Eglise despotique créa une population de dilettanti; car, à certaines époques de la société , le gouvernement fait le peuple , et, en d'autres temps, c'est le peuple qui fait le gouvernement.
Tandis que les naturels d'une contrée qui avait jadis combattu pour l'empire du monde étaient occupés d'un art auquel tous prétendaient, la munificence des opulens marchands des repu* bliques italiennes entrait en concurrence avec
époques plus rapprochées, on a vu des peintres entrer dans les conseils de leurs souverains et remplir des ambassades; Rubens a exercé de hauts emplois diplomatiques.
(i) Lady Morgan emploie le terme virtuoso dans le sens que lui donne Vasari et d'autres anciens écrivains Italiens. Maintenant on ne rapplique plus qu'à la musique. — N. D. T.
les papes et les princes pour la possession des chefs-d'œuvre des artistes ; et s'ils ne pouvaient toujours remporter sur leurs magnifiques compétiteurs , ils contribuaient du moins à hausser le prix de ces objets précieux.
Ainsi , depuis la période où la poésie tint le haut bout dans la personne de Pétrarque et du Dante jusqu'à celle où la philosophie apparut avec Gallilée , les riches récompenses du génie affluèrent dans un seul canal , et furent prodiguées à ces grands maîtres dont les œuvres^ en embellissant les églises et les châsses , contribuaient à étendre un système qui ne rejetait aucun allié , aucun soutien , quelle que fût sa faiblesse ou son incongruité. Tous les grands poètes du i6' siècle ont été forcés de maudire leurs protecteurs; les peintres se laissaient courtiser par lès leurs, et rarement s'attachaient à un grand sans en avoir été recherchés. Tandis que les immortels auteurs de la Jérusalem et du Roland faisaient humblement antichambre chez les pitoyables princes d'Est, Léonard de Vinci prenait place dans les salons des rois , et le Titien se refusait aux invitations dès empereurs ( 1 ) . L'esprit du temps , dirigeant comme
(1) Léonard de Vinci mourut dans les bras de' François I" , dans son château de Fontainebleau. Le Titieo^
il h fait toujours le génie des iûdividus , enchai^ liait alors le peuple le plus éclairé de la terre à la culture d'un art de pur ornement. Sous d'autres circonstances et dans un autre siècle , Raphaël eût été peut-être non moins divin comme poète qu'il le fut comme peintre (i) ; et Léonard aurait brillé au premier rang des phi*losophes expérientalistes j de même qu'il fut le premier des artistes.
De nouvelles combinaisons 9 amenées par les.
progrès de la société, produisaient d'autres résultats. Les Clément, les JUles^ les Léon (2), le» Raphaël , les Michel-Ange , et ces glorieuses républiques d'Italie , dont les institutions libres tendaient si puissamment au développement du génie, tout avait disparu de la scène du monde. A la fin du 1 6^ siècle de nouveaux besoins , de nouveaux intérêts, donnèrent lieu à de nour
refusa les invitations expresses de Charles-Quint et de Philippe II son fils.
(1) Le petit nombre de vers de Raphaël qui est parvenu jusqu'à nous offre tout le charme aérien des têtes de ses saintes et de ses madones.
(a) Bien de si différent sous le rapport du caractère personnel et de la politique que ces turbulens et belliqueux princes pontificaux, et leurs successeurs du 17* siècle 9 qui régissaient leur domaine temporel et spirituel par ce que le cardinal de Rets appelle les finoieries du Vatican.
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velles applications des talens humaios. La réforme vint» cet événement le plus important des temps modernes ; et son système exigea la rejection absolue et sévère des moyens, indignes suivant elle, par lesquels l'ancienne Eglise avait effectué son plan d'usurpation. Les réformateurs n'avaient pas besoin de peinture; ce n'était pas chezî eux . que les artistes devaient trouver des. protecteurs (i). Aussi avides de domination que leurs prédécesseurs , ils se servirent d'autres instrumens pour arriver à leur but, et affectèrent de s'étayer de la raison et d'établir la foi par des preuves. Mais, plus attentifs à leur objet qu'à la portée des moyens qu'ils mettaient en ceuvre, ils rejetèrent trop ou trop peu, ne prévoyant pas que la raison s'emparerait pour elle-même du terrain qu'on l'avait appelée a défendre , et porterait la lumièi^e sur les abus
(1) Dans les actes passés au parlement de i636, detix sont remarquables comme dépassant l'emmosité des premiers réformateurs protestans eux-mêmes cotitre les beaux-arts. «Ordonne que tous les tableaux de cette collection (la galerie royale) qui représenteront la seconde personne de la Trinité , seront brûlés. « Les tableaux qui n'offraient la représentation d'aucune superstition étaient i^ndus nu bénéfîce des pauvres Irlandais. — Voy. Journal de la chambre des communes.
Cette destruction des peintures pendant la ptemière
conservés comme sur ceux qu'elle avait contribué à rejeter. En proscrivant les arts et maintenant les dîmes, l'Eglise réformée perdit son plus grand attrait pour l'imagination , et arma contre elle les passions les plus clairvoyantes sur leurs intérêts.
Cependant la philosophie , laissant la réforme lutter contre ses adversaires , et les théologiens se perdre dans leurs sophismes , sut se prévaloir
efifervescence de la révolution ^ était jusqu'à un certain ^ point aussi utile à la politique qu'à la religion. C'était un contre-coup porté à ce goût des arts d'agrément que Charles s'était efforcé de nationaliser aux dépens des choses plus solides. Luther , le moins rigide des réformateurs, conservant quelques-uns des anciens penchans du moine augustin » combattit ces attaques barbares et générales contre les arts. Toutefois il n'osa se prononcer au sujet de l'idolâtre peinture (quoique toujours très-datte de multiplier son image et celle de sa laide moitié ); mais il tint bon pour un peu de musique dans son église. Etant lui-même compositeur et le meilleur chanteur du chœur d'Erfurth, il avouait «qu'il considérait la musique comme au-dessus de toutes les sciences , la théologie exceptée. » Et il ^Ua même jusqu'à composer en vers son cathéchisme pour qu'on pût le mettre en musique. Ainsi la fameuse confession d'Augsbourg a été réellement faite en rithme de baliade. Mais Calvin , qui n'avait « point de musique dans l'âme, » déclara la guerre à tous les arts, et disait même que jouer de l'orgue « était une folle vanité, n
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de la licence du siècle et de l'esprit investigateur qui le distinguait. Elle vint avec les grandes vérités expérimentales , améliorer la condition humaine , diminuer ses souffrance^ , satisfaire à ses besoins , alléger les maux nombreux , c héritage de la chair. » Son objet était le bonheur des hommes, son agent la science. Arrêtée à chaque pas , condamnée comme impie pour avoir exposé les lois de la nature , persécutée pour la découverte de vérités qui lui méritaient des autels , elle avança toujours, lentement sans doute, mais avec fermeté ; le mal physique et moral, la maladie et Terreur , le fanatisme et la peste , disparurent devant ses progrès lumineux. Des philosopher , il est vrai , périrent dans les cachots de Finquisition , ou alimentèrent les flammes des auto-da-fé; mais la philosophie a survécu et triomphé. Il n'en fut pas ainsi de Tart qui avait si long-temps fait partie de la législature polirtique et religieuse de la chrétienté.
Au commencement du 1 7"" siècle , le grand marché de la peinture était prêt à se fermer pour n'être jamais rouvert avec une égale splendeur, à moins qu'il ne se présente quelques circonstances aussi influentes et aussi fortement liées aux intérêts sociaux , que celles dans lesquelles la prospérité et la perfection de cet art eurent leur source.
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Les grandd maîtres historiques et épiques , des brillantes écoles de Rome^ de Toscane , de Lombardie , les écoles de Raphaël , de Léonard de Vinci, des Garraches, furent alors rempla* ces par ces peintres nommés avec raison Dependenti des cardinaux, et par les artistes à gages des Bourbons et des Stuarts, décorateurs, en titre d'office , de TEscurial , des Tuileries et deWhitehall(i)-
Le système politique , qui au commencement du 1 7* siècle entraîna presque toute l'Europe à l'expérience hasardeuse des révolutions , eut aussi son influence sur les arts et contribua avec d'autres causes à Tavilissement de ceux qui les
(i) Voyez la lettre niélanoolique du Poussio, où il parle de son hfiinîliant séjour en France et de son empressement à échapper au patronnage royal du Louvre. L'Âlbanc , réduit à la misère dans soh pays , mais animé du véritable esprit des anciens maîtres italiens , refusa rinvitation du roi d'Angleterre Charles I*' , quoiqu'il la lui eOt adressée écrite de sa royale main. Garl« Maratte rejeta une proposition semblable de la part du premier grand-duc de Buckingham., qui avait adopté la passion de son souverain pour les arts, tl est curieux d'observer en passant que dans le catalogue des tableaux de Charles I" , dressé par Vertu , les trois quarts étaient des présens des courtisans de ce prince. En sorte que les encouragemens qu'il donnait aux artistefi étaient, en
*Si
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professaient. Ce fut en vain que des noms tels que Rubens , le Poussin , Yandyke ^ relevèrent presque Thonneur de leur profession terni par la liste des peintres de cour de cette époque de dégénération. Le génie de ces hommes illustres fut lui-même forcé de eéder à Tesprit du temps ; et d'éternelles séries de rois et de reines ayec leurs vertus allégoriques^ aussi idéales que les monstres par lesquels elles sont représentées , fournissent des preuves de ce qu'exigeait de l'art la protection tyrannique et l'orgueil insatiable des princes.
La vanité royale qui , de même que l'amourpropre, aime les portraits (i) , remferma ces
grande partie , aux dépens des parasites de cpur ou de tels qui espéraient achetiçr une place par on tableau.
La répugnance des maîtres italiens, pour embrasser la servitude des cours ultramontaines » naissait du sort de quelques-uns des protégés spéciaux de ces cours. Yander Port était dans une telle crainte de Charles I*' 9 qu'il se pendit de désespoir pour avoir égaré une miniature de Gibson f que le roi lui demanda et qui fut retrouvée après la mort du pauvre artiste. La conduite de Louis XIY envers l'infortuné Petitot est bien connue. ( Vpy. Walpole, peintres » p. a58. )
(1) « L'amour-propre aime les portraits. » Làbrctèes. — La reine Elisabeth, Charles P% Louis XIY, ont laissé des exemples frappans de cet axiome. La première dé-
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grands talens, qui deraient appartenir aux siècles et aux nations , dans les étroites limites de Blackfriars (i) et du Louvre. En vain les minis* très fondèrent alors des académies, les maîtresses
cerna des peines contre ceux qui achèteraient un mauvais portrait d'elle , et traita en criminels de lèse-majesté les peintres qui ne la flattaient pas. Elle est généralement représentée avec tous les attributs du pouvoir royal et de la beauté souveraine; tandis que Vénus, Junon, Minerve Tolent devant elle, cherchant à cachera où elles peuvent» leur front humilié. Le triste visage de Charles I*' se voit dans toutes les galeries de l'Europe , d'après la dispersion de la sienne , que remplissaient ses nombreux portraits. Il se fit peindre en saint Georges par Rembrant; et Vandyke et autres le peignirent sous la forme de tous les saints du calendrier. Louis XIV , au contraire , brille sur les murs et les plafonds de Versailles et des Tuileries , en Jupiter et en Apollon , entouré de ses maîtresses sous la figure des grâces , et de vertus assez singulièrement représentées par des monstres. Toutefois , on trouve encore dans ces portraits quelque chose « de la divine face humaine. » Mais que dira la postérité des peintures de quelques-uns des princes de nos jours ? Ceux de Sardaigne et de Naples, par exemple? Sans parler du Hun, du Goth et du Galmouc, que leur inséparable union fera nommer à l'avenir les trois gentilshommes de Vérone.
(i) Vandyke, à son arrivée à Londres, fut logé parmi les artistes du roi , à Blackfriars , où ce prince allait fréquemment commander des portraits de la reine , de ses enfans et de ses courtisans.
DE SALTATOR ROSA. l5
cies rois décernèrent des prix , les croix , les pensions furent prodiguées. Au milieu de tant de moyens de fortune, le génie de la peinture succomba. Le secret et l'importance de l'art s'étaient perdus ensemble (i). La, flamme qui ^vait échauffé l'âme de Michel-Ange , sous le dôme du Vatican , était éteinte. Le zèle qui conduisit les Carraches et leurs disciples en pèlerins à Rome et à Naples n'existait plus. Vers la fin du 17* siècle, cette longue liste de maîtres illustres dont le puissant génie, l'esprit élevé, avaient poussé leur art à son plus haut degré d'excellence et rendu son exercice noble et respectable , cette liste allait se fermer pour toujours , en se
(1) La peinture du portrait, comme branche distincte de l'art, ne commence qu'avec le 17* siècle, lorsque le nom de « Ritrattisti fut donné aux peintres italiens de ce temps. » Tant que nous n'aurons pas d'autres peintures que des portraits ( dit Walpole), et que les peintres n'au« ront pas des champs plus yastes que les appartemens pour déployer leur talent , on espérera yainemeut ^de Toir les art» recouvrer leur éclat primitif. » Kneller, le dernier nom «minent dans les arts, avant cet intervalle de barbarie qui arriva en Angleterre entre cette époque et celle de Reynolds ; Kneller , fit de sa profession un métier. Les peintres tels que lui , quand ils consacraient un seul tableau à la gloire, en sacriGaîent vingt au lucre , et diminuaient leur renommée de tout ce qu'ils ajoutaient à leur fortune*
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terminant par un homme bien digne d'occuper cette glorieuse et triste place , un homme dis^ tingué de ses prédécesseurs comme le
Famoso pittore delle cose morale. »
m- IF
un homme qui a été j}lus célébré que connu; Salvator Rosa, (i),
(i) L'école flamande , qui succéda à Fècole italienne 9 n*eut comparativement qu'une courte durée. Le même siècle la vit naître et mourir. Depuis Gimabue^ fondateur de réoole italienne, jusqu'à Carie Jttaratte et Salvator Rosa, que Ton regarde comme les deniers de ses maîtres ^ il s'écoula près de cinq siècles.
CHAPITRE IL
État politique et social de l'Italie , et plus particalièrement de Naples dans le 17* siècle. — Famille de Rosa.
— Naissance de Salvator ; — Il reçoit le nom moins grave de Salvatorièllo. — Spéculations de ses parens. — Éducation domestique de Salvator. — Particularités sur son caractère et indices précoces de son génie. — Sa fustigation dans le monastère de la C^r^ tosa, — Son départ pour le collège de la Congrégation Somasca. — Ses progrès rapides dans les humanités.
— L'école de philosophie , alors en vogue dans les universités d'Italie, négligée par Salvator. — Il devient habile sur plusieurs instrumens de musique. — Il rétourne au village de Renella.
Le 1 7* siècle , si fertile en événemens , si impohant par son influence sur l'Europe entière , fut pour ritalîe une époque de dégradation et de ruine. Il la vît prosternée aux pieds de la maison d'Autriche , race dont la politique funeste 9 semblable à cette plante qui tue imper* ceptiblement (i) , a toujours détruit en endor-
(1) Le cuvare des Indes, ou poison de la Guîane. I. a
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mant, et qui, foulant les droits naturels et politiques de ceux qu'elle assujétit à son sceptre de plomb , a fait reculer la civilisation en para* lysant l'esprit , et arrêté les progrès des sciences en interdisant toute liberté de discussion, tout mouvement de pensée jusqu'aux dernières litnîtesde ses baïonnettes et de ses tribunaux (i). ' Depuis Charles-Quint , la balance de l'Europe a penché du côté de la maison de Hapsbourg.
Maîtres de l'Espagne, du Portugal et de l'Améric|ae méridionale , de tout le nord de l'Italie et du royautné des Deux-Siciles , les descendans de l'empereur et roi auraient inévitablement subjugué l'Europe entière et réalisé le plan de monarchie universelle , si leur sottise n'eût perpétuellement arrêté leur bonne fortune (2)* La division de l'empire , à la mort de Charles , fut
(1) La croisade contre l'esprit a été poussée arec font de fureur en Italie, dans ces temps, que les Médicis euxmêmes ne purent protéger leur ami Marchetti contre l'inqoisition, dont la yengeance (sous l'influence austro-espagnole} ayait été excitée par une traduction de Lucrèce, de cet écrÎTaîn, ouvrage que Corne III fut obligé de suppricaer.
(2) cr Si tant d'Etats avaient été réunis sous un seul chef de cette maison; il est à croire que l'Europe lui aurait eB6n été asservie. »— Vowaim, Siècle de Loah ^IF.
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le pUBQiier coup porté à leur suprématie* Alors l'Espagne tomba à la branche ^tnée dans la per-^ fonile de Tatroee Philippe II (i). Le caractère «ombre de ce prototype des tyrans et de ses successeurs immédiats dirigea leur pouToir illimité à la ruine totale de la liberté dans tous les lieux où ils dominaient ; et leurs immenses trésors leur donnèrept les moyens de réussir dans cette entreprise , toutes les fois qu'ils trouraient dès-hommes publics susceptibles de corruption. Atee tout son ftncien esprit ehevaleresque , son Tieil orgueil castillan , TEspagne se courbait sous le poids horrible de l'inquisition que les monarques autrichiens avaient établie au sein de son antique capitale. Les Pays-Bas , réduits par l'oppression à la cruelle ressource de l'in:^ surrection , après une vaine résistance , étaient gouvernés par l'épée et les bûchers : et le beau royaume de Naples, le plus brillant ornement de la couronne austro-espagnole , devint à TEs-»pagne ce que l'klande est à TAngleterre , •*-*
(1) « L'Espagne, gouvernée par la branche aînée de la maison d'Autriche , ayait imprimé après la mort de Charles-Quint plus de terreur que ls( nation germaniqse. Les rois d'Espagne étaient incomparablement plus absolus et plus riches. » — VoIiTAihs , Siècle d£ Louis XIV.
une province souffrante , dégradée^ repoussée à Tétat de barbarie.
Sous Philippe IV et ses vice-rois, sordides et oppresseurs 9 la fertilité naturelle et les richesses intérieures de Naples ne pouvaient suffire aux rapines et à la cupidité d'un gouverneoient soutenu par la violence et conduit par la fraude. Ses villes étaient dépeuplées pour alimenter les armées de ses tyrans , et leurs habitans allaient au loin combattre pour des causes tout-à-fait étrangères aux intérêts de leur pays. Son territoire était épuisé 9 l'industrie du peuple aliénée pour remplir les trésors de la mère-patrie. Toutefois le despotisme ne pouvait obscurcir le soleil napolitain , ni défigurer les beaux traits de la naturCé t L'homme était le seul produit qui dégénérât en ces contrées. » Et Naples, cette terre classique , avait alors tout ce charme pittoresque , ces paysages riches et agrestes que le voyageur moderne contemple avec délice, quand , au milieu de sa dégradation morale et politique , ce coin du monde lui apparaît comme « une partie du ciel tombée sur la terre. »
L'amphithéâtre que décrit la fantastique et singulière cité de Naples autour de sa baie ^ sans égale , est dominé depuis le cap de Pausilipe jusqu'au Torrione del Carmine^ par une chaîne élevée de collines onduleuses dont les
noms dérivent de leurs particularités locales ou de traditions classiques. Le haut rocher isolé de St.-Elme, qui surmonte le tout, est couronné par la terrible forteresse qui porte son nom , effroyable et inexpugnable citadelle , qui , depuis le moment de son érection par un conquérant autrichien (i) jusqu'à ce jour où un Bourbon y tient garnison de troupes autrichiennes , a lancé les tonnerres de son artillerie pour soutenir les violences ou proclamer les triomphes de l'étranger , sur les libertés et les droits d'un peuple long-temps opprimé, mais non pas toujours sans résistance.
S'élevant doucement de la base du sauvage St.-Elme , les aimables collines de St. -Martin
(i) Gharles-Quînt. Les citoyens des états libres, qui n'ont pas visité le continent, ne peuvent juger des horreurs de ces forts , soutiens d'un despotisme illimité. On croit que les passages souterrains du fort Saint-Elme, » teints du sang de plus d'une victime nocturne , » com* mnniquent avec le Castello-Nuovo, dans la ville au-dessous; et que (de même que les affreux labyrinthes des catacombes qui y débouchent ) leurs mystérieux détours sont inextricables, excepté pour ceux. qui ont un intérêt formidable à conserver la clef dé ces tombes vivantes, où d'âge en âge , les hommes les plus brayes , les plus ver-, tueux , ont péri dans le Carcere-Duro,
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présentent le plus fiant aspect ; et les cIbcher«H dorés du palais monacal de là Certosa brilleat à travers des bois de (ihâtaigniers et des rigned' suspendues en guirlandes (i). Un défilé coupé dans les rochers du Monte Donzelle^ ombragé de hauts sapins croissant dans leurs crevasses ^ conduit au superbe couvent de Borgo Renella > petite capitale d'un mont voisin > que la beauté dé sa position et de ses vues a fait nommer.
V Amena Villaggio. Pendant la nuit les feux du Vésuve rèflettent une couleur bîonsiée sur le» humbles édifices de Renella; et le soleil dumatin fait découvrir de là sur divers points les collines de Yomero et de Pausilipe» les rives de Poustole et de Baie» les petites lies de Nisitra , de Caprée, de Procida, jusqu'à ce que la perspective se perde à l'extrémité de Thorizon où les eaux de la Méditerranée semblent se mêler avec le ciel azuré et pur , dont elles réÛéchlS"' sent la couleur et Téciat Dans ce véritable ni4o faterno du génie vivait
(i) Le pavlUoa d«8 califes 4e Bagdad n*étftU ai ansai délieteusement situé , ni aussi somptueusemeat bâti ((ue la retraite de ces moines dont la règle consistait dans l'abnégation d'eux-mêmes. Charles 9 fils de Robert d'Â** ragon, roi de Najiles, fonda cette chartreuse dans le i4* siècle.
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en i^i5 un humble et laborieux artiste nammé Antonio Rosa. Ce nom même alors n'était pas « inconnu àvtx aits » , mais il Tétait totalement « à la fortune » , et son possesseur actuel , le digne messire AntOBio, atait jusqu'à, cette i^o(iue lutté péniblement , aidé de sa bonne femme GiuKa Grecca , pour soutenir décemment leur famille , composée de deux filles encore enfans. Antonio , comme architecte , avait acquis quelque réputation , mais peu d'argent. H était aussi arpenteur ; , et le vieux portique de la tmaccia (i) de Benella offrait en vaîn ces mots î
t Vito Antonio Ro$a , agremensare ed archi^ tetto (a). »
Il ne ^ss8|it presque personne par ce bourg ruiné , et daûs ces temps malheureux bien peu eussent été dans le cas de profiter de» talens «que cette Inscription annonçait. Ainsi la famille Ros<a» todte obscure qu'elle était , se ressentait de l 'oppression générale ; et le^r petit village et
(i) Chaque vltlagt italien a 6i| •«a^iu^cia ( liUeralciaieat grande et vilaine u^son), autrefois la résideace^ du .seigneur féodal , et maintenant l'asile de familles de condition |>eu fortunées ou même indigentes. Rien de plus désolé que ces bâtimens.
(a) Architecte médiocre^ dit Passeri.
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ses environs, autrefois le séjour des voluptueux Romains , restaient solitaires , mais d'autant plus charmans qu'ils n'étaient pas défigurés par ces omemens grotesques dont le mauvais goût moderne charge des paysages pour lesquels la nature a tout fait.
Les cellules de la Chartreuse avaient il est vrai leur complément de moines paresseux et de frères servans. Le fort Saint-Elme, alors comme à présent gardé par des soldats autrichiens 9 était hérissé de piques étrangères. La croix s'élevait sur toutes les hauteurs, l'épée gardait tous les passages ; mais les villages de Renella , San-Martino , Yomero et Pausilippo , étaient dépeuplés de leurs habitans pour recruter les armées étrangères, et ce paradis terrestre c était triste comme le désQrt et silep* cieux comme la tombe. »
Les barons napolitains, ces inquiets mais braves feudataires dont la résistance à leurs despotes naturels conserva en d'autres temps quelque chose de l'ancien esprit républicain des Grecs leurs prédécesseurs , avaient fui la capitale. Abandonnant ses belles campagnes aux vice-rois espagnols et à leurs suppôts, ils allèrent cacher leur farouche dépit dans leurs forteresses domestiques des Abruzzes ou de la Calabre. La bourgeoisie (civiltà), comprenant
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toutes les classes moyennes et les professions libérales , luttait dans les villes pour obtenir les simples besoins de la vie. Réduits à TaumAne par des impdts arbitrairement levés et aggravés par les violences employées dans leur percep*tion, ces citoyens vivaient sous la surveillance perpétuelle des troupes étrangères et des sbires domestiques I dont les soupçons ne trouvaient que trop d'aliment dans le mécontentement toujours croissant de ceux qu'ils épiaient.
£t le peuple ? le peuple avili , dégradé : il avait atteint le maximum de souffrance au-delà duquel la patience humaine ne peut aller. Tous mouraient de faim au milieu de l'abondance ; et les maladies ^ suites funestes de la misère , les dévoraient dans ces régions les plus salubres de l'univers. Le commerce était stagnant, l'agriculture négligée, et les arts, sous la dictature d'une cour espagnole, n'offraientde chances favorables que pour les suivans de l'Espagnolet (i).
(]) Giuseppe Ribera , dît Lo spagîiuoletto, est considéré, quoique né en Espagne» comme l'un des plus grands maîtres de l'école napolitaine. Toute la protection et les encouragemens accordés aux arts, de son temps à Naples, se concentraient sur lui ; et ses suivans {Seguaci) devinrent un parti puissant.
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Dans ces tetn^is de dëttesM génémle , où uritt petit notnbre a^ait le moyen et le désir de faim bâtir, oo uQ bien plus petit nombre encore avait des terres à mesurer et dee propriétés à tran«-« ferer, le pauvre architecte^^rpenteiar de Renella était dans un dénûment dont ses talens tii- don industiie ne pouvaient le tirer. Cependant, llia-^^ bîtude des privations et une économie parcimo-^ nieuaele soutenaient dans uuétat que Ton pour-^ rait appeler une imùlvaàilité décente , quand la naissance d^m fils> à la lin de 161 5, vint relever le courage de la famille. Cet événement parut d'unhetrreux augure : l'arrivée <l*un enfant mâle étant regardée alors comme ft présent par les Napolitains, à qui les filles sont toujours à charge, comme une faveur spéciale due au saint protecteur de laïnaison. Madona Giulia avait à pei!!ie passé son jour de Ricevimento (ìJ (cérémonie à laquelle aucune Napolitaine audessus de la dernière classe ne manque jamais) ,^ qu'elle tint conseil avec l'honnête messire Antonio, surla destination future deleur fils. Le bon
(1) A Naples, un jour après l'accoudicmcnt d'une femme , on tient dans sa chambre une assemblée de toutes les commères du voisinage ; et c'est ce qu'on nomme le « ricevimento , » la réception.
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hdnioif n'aVait qu'une iieulepropostti(m à faire ; c'e»t que «où fils Be fût pas artiite, surtout quii ne fût pas peintre ; à quoi madona Giulia consealit Yoloatiets i Don^eulemeut d'àprèsce qu'elle savait parsa propre expérience^ étant de môineque son mari descendue d'artistes indigcns ( i ) ; mais parce qu'au moment où se testait cette conférence matriiiiOBiale , son frère Paulo Greccc^ mourait pres4[ue de faim » au inilieu de . ses palettes «i pitt^auiC dans une boutique de la rue Seggio, del NidOu II est trai que Paulo Grccco n'était que piVr^e assiBK médiocre^ domm^le dit un' des chroniqueurs de la famille ; et son occupa^, tion principale ( quand il en avait ) était, ainsi quilles artistes ses voisins, de {ceindre des vierges et des saints de commande (âj. Plusieurs témoignages prouvent que madona Giulia avait une démtion vraiment napolitaine > pleine d^ supcmtitioiis et productrice d'illusions vives et fréquente^ Elle voyait la hiérarchie céleste, non^ comme « à travers une glace ternie t» ; mais face à
(i)<i £ Qpo ostante ahe ben potesse cUr^e ch« gli studia del disegno oramai se fossero fatti proprii di tutto quel parentado (perchè tanto l'avo e 'l genitore quanto lo zio materno^ con artrisuoi antenati erano stato prttorì) ricusata 'egli di applicarvi il figliuolo. » BiXDiNtJcci.
(a) Nèthiè àppak'tenenti atla firn éi Salvator R^ysa.
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face ; elle pouvait dire la couleur des yeux de la Vierge , le nombre des clefs de Saint-Pierre , et tousles saints du calendrier étaient de ses amis. Portant sa quenouille passée dans un des côtés de sa ceinture et son crucifix de l'autre , elle filait et priait avec une égale onction , une égale facilité. Surtout , elle ne faisait pas un pas, soit par rapport à cette vie , soit par rapport à celle à venir , sans tenir un conseil spécial avec son confesseur et la Madone. Ce fut peutêtre par l'inspiration de tous deux qu'elle conçut ridée , avec le consentement du complaisant Yito Antonio , de dévouer leur fils , leur* unique fils à Téglise , ou ( pour user des mots de leur historien de famille ) alla lettera; personne alors n'abordant les muses que sous la livrée de la religion. Les poètes italiens de cet âge étaient tous en effet au moins abbés , et les conciles de la Crusca admettaient rarement le génie , s'il ne se présentait dûment étiqueté par le petit collet.
La vocation sacrée du futur reverendissimo commença dans l'église paroissiale de Renella , où , pour assurer son admission en paradis par le plus court chemin , il reçut au baptême un nom qui était censé obtenir à celui qu'il distinguait la protection spéciale du ciel , le nom de Salvatore. Car on n'a jamais vu ( dit un théolo-
DE SAIYATOR ROSA» âg
giea italien ) que Dieu ait permis au diable de torturer dans l'enfer un homme portant ce nom Cl).
Gonfiimés par la force de leur volonté dans ridée que leur fils serait théologien et ne serait pas peintre , le bon Antonio et sa femme croyaient voir des mitres et des tiares flotter sur le berceau de cet enfant y et demeuraient convaincus qu'ils avaient choisi la meilleurevoie pour sa félicité présente et future en le consacrant à l'église, vrai temple de la fortune dans tous les temps en Italie, et à cette époque seul asile de ceux que la colère céleste faisait naître Napolitains. Ce fut ainsi que le père de Michel - Ange le destina à être ouvrier en laine, que celui du Gorrège voulut faire de son f^ls un bûcheron , que le Guide fi^t élevé pour être musicien , André del Sarte pour être tailleur, -le Guerchin maçon , le Lorrain pâtissier, et Molière marchand fripier (2). Mais le génie , comme le véritable
(1) « Che il Signore Iddio, avesse permesso al demonio di strapazzare nell' inferno uomo che portasse tal nome.» (Il padre Baldovino. )
(a) « Tous ceux qui se sont fait un nom dans les beauxarts les ont cultivés malgré leurs parens, et la nature a été en eux plus forte que l'éducation. »
Voltaire^
30 VIE ET SltCLE
amour, «^est un torrent que rien n'arrête dans i^a eourse» et les parens qui viennent stupidement interposer leur autorité dans la vocation naturelle sont toujours sûrs d'expier cette présomption en voyant tous leura plans déjoués. On peut ajouter un fait curieux à cette observation ; c'est que les personnes douées de génie sont , en général, nées de parens ordinaires , et donnent le jour elles-mêmes à des enfans ordinaires. Le talent n'est pas un lot d'héritage ; et la nature^ en ohoi* sissant un seul individu dans une race pour lui prodiguer ses dons , semble avoir concentré ses faveurs sur un point pour les retirer ensuite, ainsi que les rois qui reprennent souvent au fils les honneurs qu'ils avaient accordés au père (i). Le premier incident de la vie de Salvator Rosa prouva la vanité de tous ces calculs paternels.
(i) Si le géûie consiste, comme les physiologistes le supposent, en un développement particulier des organes ; il peut se faire que la nature , qui n'est jamais stationnaire , ayant une fois dttelnt la perfeotîon , se rejette vers Textrémité opposée; en sorte que, quand des parens possèdent également le tempérament intelligent, leur enfant n'en est que plus exposé du TÎce d'excès. En génétal cependant Tenfant n'offre pas seulement la ressemblance du père et de la mère ; il montre souvent des particularités appartenantes à des relations plus éloignées.
UE SAI.VATOK ROSA. 3l
A peiae eut-»!!; quitté l^s liens du bambino fas^ ^UttQ ( 1 )j» et ietffraDchi ses membres enfantins des maillots et des bandes sous lesquels , ainai que tant d'autres malheureux petits Napolitains', il était parfois accroché derrière la porte de la Yieille casaccia, pendant que sa pieuse mère offrait ses dévotions aux châsses dorées de la Chartreuse , que ses gentillesses , la vivacité de ses gestes animés , lui firent échanger cette ap-^^ pellation sacrée , qui devait lui servir de passe* port dans l'autre monde , contre le diminutif vulgaire et caressant de Sal^tbriello.
Pour contrebalancer toutefois un sobriquet d'aussi fâcheux augure pour la gravité de celui qui le portait, Antonio et sa femme redoublèrent de soins en suivant leur plan primitif d'éducation. Us tâchèrent de donner à l'enfant des impressions que le temps, les accidens de la vie, les sobriquets même ne pourraient effacer. Leur fils apprit à lire dans les légendes de
(i) Ces horribles maillots sont toujours conserrés en Italie sons la protection de l'Église et du gouTernement ; et l'on sait que des prêtres de paroisse ont taxé de jaco* bines les mbres qui ont osé adopter la manière anglaise de Têtir les enfans. Cet usage leur paraît presque aussi indigue que la taccine, qu'ils traitent de blasphème et presqpe de sédition.
Ste. -Catherine de Sienne; on lui enseigna ses prières en latin, depuis le Salve jusqu'au Regina cœlorum ayant qu'il sût aucun autre langage que son napolitain ; et quand il avait été un peu espiègle , on lui donnait pour pénitence de répondre à quelques-unes des deux cent trente questions d'Albert le Grand (i).
Mais tandis que les bonnes têtes de la famille de Rosa le mettaient ainsi dans le grand et sûr chemin de la prospérité , conformément à l'état de la société des temps , leur infortuné fils n'était ni instruit, ni amufé par l'éducation orthodoxe qu'il recevait. Le fameux Jean Thaiilère (saint et docteur) n'était pas plus irrévocablement
(i) Ces questions, qui pendant un temps occupèrent la société comme essentielles au salut, sont assez curieuses ; on peut en juger d'après Téchantillon suivant.
« Sous quelle forme Tange apparut-il à Marie ? forme serpentine ou colombine ?
» Dans quel âge? Dans quel habit?
» Est-ce avec un habit blanc et propre ? ou avec un habit noir et crasseux ?
» Marie a-t-elle eu un teint qui lui fût propre ? Sa peau était-elle noire ?
» Quelle a été la couleur de ses cheveux ? Étaient-ils roux ou noirs?
»Ses yeux 4taient-ils noirs ou bruns ? etc. »
( Histoire des Ordres Monastique^ )
«tupîde surdon alpliabet doré qi»e le jeune Sai- ^vatoriello sur les deux cent trente questions d'Albert^e-Graod , à aucune desquelles , soit par inspiration , soit par un raisonnement pré-*' ecce, il ne put jamais répondre juste. Mais^'il n -apprenait rien , il paraît certain que c^était parce que les sujets qu'on lui présentait n'étaient pas en harmonie avec le développement de ses idées 9 au les affections de son â^e : car, tandis <]ue des mots vides d« sens passaient à travers son ingrate mémoire , les cha^s s'imprimaient 6ur «on esprit ardent. Bès son enfance » la na-*ture, idole de sa maturité, cette nature, dont il était destiné à reproduire les plus nobles traits , parlait à ses sens et se gravait par des associations infinies dans cet esprit qui devait nepnoduire un jour ses beautés* Son immense livre se déployait devant lui, en tous temps, » en toutes saisons » , et dévouant sa jeune existence à l'observer, à l'étudier, les légendes des saints, l'histoire des miracles étaient négligés. Il paraît avoir eu le vrai tempérament du gçQiequi se manifeste dans l'enfance comme dans la maturité. Son organisation fine , subtile , nerveuse , le rendait avide d'objets nouveaux , dès l'âge le plus tendre , rapide dans la perception des choses extérieures , et prompt à les reproduire par l'imitation. Tous les élémecis d'un talent I. 5
original étaient là; mais il fallait que les pas^ sioDs déterminassent leur tendance. L'esprit lu*mineux du futur auteur des satyres et de la conspiration de Catilina , la vive et sensible imagination, qui, répandant ses rayons sur Taride science de l'ancien contre-point, devait développer la cantate et poser les fondemeos des riches mélodies des Pasiello et des Cimarosa , lançaient déjà des étincelles à travers « le sombre crépuscule de l'enfance, » Si ces étincelles semblaient à 1 observateur borné « telles que ces feux qui égarent le voyageur » , elles n'en étaient pas moins a les lumières du ciel. » (i) Salvator montra en effet , dès le premier âge , des dispositions pour tous les arts. « Balbutiant en vers., » éveillant les échos de ses collines natales avec tous les instrumens dont sa main enfantine pouvait s'emparer, et traçant des es-
(i) « Aveva la natura del piccolo fanciullo già incominciata a scoprire i primi lampi di queir indole spiritosa ■di che aveva lo dotato con larga mano. » Bàldiitugci. Vita dì S ^ Rosa.
Pascoli, dit: «que l'esprit de Salvator Rosa, même dans Fenfance , était une mine inépuisable de conceptions ingénieuses (miniera inesausta di pellegrini ingegni), et qu'il était né poëte de même qu'il était né peintre. «(Nato non meno poeta che pittore. )
qùisses d'ancienne architecture et de scènes pittoresques sur des cartes , des chiffons de papier qui trahissaient son irrésistible vocation. Tout cela cependant aux yeux d'Antonio et de Giulia était pure paresse ; et les écarts du jeune enthousiaste ne faisaient que ranimer leur zèle pour lui imposer la destinée qu'ils avaient d'avance arrangée pour lui, en l'empêchant d'être peintre et en le forçant à devenir un grave per-r sonnage, une colonne de l'église, un coryphée de toutes ces académies , où la sottise et la pé* danterie présidèrent toujours.
Mais la corde de l'autorité paternelle ainsi tendue à son plus haut point devait rïaturellement rompre, et le fripon de Salvatoriello fuyant un logis où tout était contrainte et dégoût pour lui , cherchait un refuge contre Albert-le-Grand et Cathefine de Sienne au milieu de ces sites agrestes dont l'image devint une partie de son existence intellectuelle , et qui faisaient impression sur son esprit bien avant qu'il pensât à les étudier. Quelquefois il était découvert par le Padre cercatore du couvent de Renella parmi les rochers et les cavernes de Baie, les temples ruinés des dieux ou les retraites des sibylles. D'autres fois une des commères de madona Giulia allant en pèlerinage le retrouvait endormi au milieu des terres incultes de la Solfatara ,
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$ous les bra&ched d'un arbre desséché, la fête appuyée sur un morceau de lave et sans doute bercé par ded visioDS poétiques ; car même alors qu'il était « le plus jeuoe de ceux qui se reposent à Tombre du laurier d'Apollon » » il voyait la nature en poète et la dessinait eo peintre (i).
Tancé comme vagabond , puni comme paros^ seux 9 il était souvent renfermé dans la vieille scasacela, et condamné à expier ses fautes en repassant ses devoirs ou en apprenant , sous la direction de sa dévote mèie , le mystère et les ^ii^acles du rosaire , tels qu'ils sont inscrits dans la Chiesa de San-Dominico maggiore de Maples ^ où Ton voit aussi le même crucifix qui adressa à saint Thomas d'Aquin ces mots fameux :
Bene êcripsUti de me, TAama.
Toutefois les ressources du génie, iomme la puissance d'où il dérive 9 sont inépuisables.
(1) Rosa reput ses premières inspirations en contemplant les magnîGques scènes du Yésuye et du Pausilipc ; il ogarth trouva les siennes dans un cabaret de Highgate 9 où une querelle d'ivrogties et un nez cassé réveillèrent en lui le feu divin. Tous deux arrivèrent au sublime de leur g^nre : Hogarth dans le grotesque , Salvator dans le sublime. »
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Privé de sa liberté , il fit à cette nature, qu'oQ hii défendait d'adorer dans son temple , de^ of^ frandes sur les murs noircis de sa prison , et ces offirai^des lui furent propices. Avec de simples morceaux de charbon , il couvrait ces vieu^ pstToiê de la représentation de see paysages favoiis.
On voyait te Vésuve lancer de» feux otf les fresques effacée» de Tantique guarda roba; et la loggia ou portique , autrefois le lie^ de récréa^ lion du seigneur féodal, était transformée ei| un panorama des vues enchanteresses qu 'il coto-*- , mandait , de la baie avec ses côtes , ses bois , et ses! montagnes (^i).
< Santo sacrame&ta î » s'écriait m adonaGiu^ lia , les mains et les yeux levés au ciel , comme elle eErtrait dans sa loggia pour prendre « )e fiftîs du soir. »-<-*« Cosa stupenda , > répétaient les innocentes éignorine ses fiiled^en contemplant dans un silence plein d'étonnement les preuves du talent et de la témérité de leur frère : et le
(i.) Al' disegiU) però sentivasì^ tifajtQ fer niodo che nop era mura|^iadi quella casa 9 di altre ^.ove egli avesse potuto mettere la mano ^ che con certi piccoli carboacelli non ricopresise , con sue invenzioni di piccole figure e paesetti condotti pero a quel segno cfhe fare poteasi da esso senza maestro ed in assai tenera età. — Balduktock
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pauvre Salvatoriello était condamné , tant pour ce qu'il avait fait que pour ce qu'il n'avait pas fait, à suivre ponctuellement les offices de-la. Chartreuse , depuis , matines jusqu'à vêpres » pendant tout le. carême qui approchait.
Il advint qu'un jour il prit par mé garde ^ en se rendant à l'église, sa boîte de charbons. au lieu du missel à agraies de cuivre.de sa mère; et en passant le long des cloîtres magnifiques consacrés aux arts autant qu'à la religion, il proiiiena ses crayons informes 3ur les interstices des colonnes que l'or et l'outremer n'avaient pas recouverts.
L'histoire ne dit pas quel fût le sujet que choisit alors son pinceau novice ; mais il travaillait à cet ouvrage avec la même ardeurqu'il mit dans la suite à la composition de son SaûL ou de son Démocrite , quand le prieur, sortant du chœur avec, sa suite , surpjit l'artistje malen-n contreux à l'instant même où 11 . barbsouiUait d'une main hardie ces murs sacrés que l'Espa-n gnolet , avec tout son crédit , osait à peine entreprendre d'orner; ces murs qu'Annibal Carrache aurait été glorieux de décorer, et pour l'embellissement desquels le grand Lanfranc, le Dominiquin plus grand encore , se dispu-talent alors et concevaient une si fatale émulation.
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La témérité sacrilège du jeune artiste demandait un prompt et sévère châtiment. Malheureusement encore pour le petit coupable , on se trouvait alors dans TAvent (ou dans le Carême), pendant lequel temps la règle des Chartreux obligeait les pères prieur et procureur à flageller journellement tous les frères et frères lais du couvent (i). Us étaient donc armés de leur sainte discipline , quand l'infortuné Salvatoriello tomba sous leurs mains. On. ne sait. s'il fut ho-, noré des coups du prieur, ou si le bras moins, vénérable du procureur s'exerça sur sa personne; il est toujours certain qu'il fut très-amplement châtié , même en proportion de son crime , ce qui est attesté par le plus scrupuleux de ses bio* graphes , lequel , tout en passant légèrement sur ce fait comme suc d'autres plus importans ,
(i) Voltaire fait allusion à Cette coutume dans son. admirable poëme sur TÉgalité des conditions.
...d'un Til froc obscurément couvert
Recevoir à genoux après laude et mâtine
De son prieur cloîtré vingt coups de discipline.
Cette flagellation (dit la traduction française des règles de Tordre ) se fait après matîne. Les frères de la maisonhaute sont fouettés par le prieur; ceux de l^maison* basse par le procureur.
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confesse néanmoins qu'il rapporta de la flagiel-* lation moliaeale c un assez bon nombre de xneortmsàres (i)* »
Une p^unrtion aussi exagérée y une persécu*^ tion aussi intolérable , firent leur effet accou-* tumé ; le génie rompant ses entraves » suitrit son eours, et les charbons de SaWattoriella esquîs^ sërent en traits ineffaçables k destinée futuve de Sahator. Les plaintes povtées de la Cbantreuse à la maison Rosa , et la colère aussi Tivei qu'impuissante de l'impétueux jeune bamme ,' dont le tempéFamemt était défà (edai^ixiei il le déemit lui-omême depuis avec tant d'éloquence) , un composé d'esprit , de feu et de bile (2) , eiu gagèrent les parens à le mettre hors des atteinte» des tentations à venir en obtenant son adniissi«a dans l'une des congrégatioo^s ou séminaires qui abondaient alors à Naples. Tout le crédit , toute l'habileté de la famille furent mis en réquisition pour effectuer unpro^etsibeau» et l'on réussit enfin à procurer au jeune hon;)kqiela protection des
(1) tt Assai percosse ne riportò. »
Baldinucqi.
(2) Tutto bile, tutto spirito , tutto fuoco. — Lettera seconda di Salvator Rosa al signor dottore Gio, Ricciardi.
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iréiréiends pères de la congrégation Samasca^ (i) Quand le Jeune Rosa fut présenté ai» reeteur du college^ ce révérend personnage vit proba^ blement quelque chose sur le visage animé et pétillant d'esprit du candidat qui le diqM>8a en sa laveur. Il lui parut de TétofEe dont se lai«* saient les homaies d'état, les ecclésiastiqnesy ceux que les feenile» choisissaient parmi leurs élèves pour augmenter rinfluence, étendre le pouvoir de leur ordre; et toua les prêtre», en fait d'ambition, sont jésuites, quel que soh )eur nem , leur secte oo leur emploi» On insi^ crivit donc, sans balancer , Rosa sur la liste des aspirane à la protection enviée de ces riches savans et rigide» m<Nlne& les « padri somaêeki » de Naples (2^).
La première émigration de la maison paternelle est le premier chagrin sérieux de iai vie.' Les Italiens , qu'on accuse d'avoir peo de vertus domestiques , sont remplis , en récompense ,, d'affecti<»s dlomestiques^ Le logis de Salvator
(1). Da giovinetto il padre per via di alcuoi favori il fece entrare nel collegio della congregazione somasca, ecc* Passeri^
{2) Les padri somaschi appartiennent à un ordre qui prend son nom d'une rille du pajs de Bergatne , sîége de le ur prenùèrefondlAtiiOci, par itsmitç- beato Girolamo MitmL
n'était rien moins qu'agréable pour lui , et la mauvaise, humeur de ^ses parens , les désappointemens perpétuels qu'il y endurait, devaient accroître ses dispositions errantes; cependant il se sentit toujours tendrement attiré vers l'asile de son enfance, commele prouvent les fréquens retours qu'il y fit par la suite.
Le collège de la congrégation Somasca occupait une des rues de l'ancien quartier à Naples. La distance qui le séparait de Renella était courte , mais la réclusion monastique à laquelle Salvator était condamné à passer ses plus belles années fit de sa séparation d'avec sa famille un véritable exil. Comme tous les jeunes cœurs , il mesurait ses regrets non sur la distance , mais sur le temps et les privations de l'absence. Les adieux donnés et reçus à son départ furent accompagnés de ces vives explosions qui caractérisent les affections napolitaines ; car, à Maples» personne ne pleure en silence , et la joie et la douleur sont également véhémentes dans leur expression.
Dans un siècle et un pays si pittoresque dans toutes leurs formes et coutumes , ce départ pour le collège est plutôt une scène à peindre qu'à décrire. On croit en voir tous les détails matériels. Le jeune garçon , plein d'ardeur, avec des traitjT nobles et singuliers, sa taille légère, et
flexible ( qui ^devinrent plus tard. ile si heureuxmodèles ) 9 passe la porte de la vieille casaccia , pour suivre son père à Naples. Il est vêtu de rhabit dea jeunes Napolitains de son temps , la veste ronde , les chausses , le petit manteau et lebonnet de velours , qu'il portait peut-être déjà dun air coquet , laissant échapper avec intention ces boucles noires si remarquables dans ses nombreux portraits par leur abondance et leur beauté. Vito Antonio t 3iu contraire , pour montrer en même temps sa. loyauté et sa noblesse déchue , afiectaît de porter les modes de la cour; car alors , comme à présent , tout ce qui avait Fair italien était suspect; et la vieille . casaque de peau d'Antonio, en dépit de la grossièreté de ses matériaux , était sans doute complètement «coupé e ^ déchiquetée ^ tailladée à Ceêpagnale. » Le père et le fils , en traversant le portique festonné, de vignes , sont suivis par madona Giulia et ses filles en pleurs. On sème le« comicelb « , pour conjurer le mauyais œil » , puis un addio , et encore un dernier cuidio ca^ rino, et les deux hommes descendent la collinede Renella , en s'acheminant vers la Strada in^ frascata; Tun avec un pied léger, une dentarche élastique , Tautre avec des pas mesurés , une contenance grave , prodiguant à Toreille inattenti ve. de son compagnon distrait tous les sages
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avis» tous le» axemples qu'il jugeait néoessaires à celai qui y pour la ptemièie . foia , quittait < le logis où Ton prendisi peu d'expérience* »
Dans leur trajet, quelle «eènese déployait à des. yeux aœoutuméâ à ééecu^rie les beautés de La nature sous tous les aspects ! Scène trop tôt échangée contre les triâtes murailles d'un cloîi" tee! Lea cliefKninéea crénelées de la vieille ca^ sacoia^poument encore être aperçues à travers: les noirs sapins*^ La figure de xnadoua Giulia se di&tinguait encore par sa eoîffiufo d'un blanc de neige qui brillait au soldl de même que le»
poinçcNis. autour desquels les tresses de ses fille» étaient ajustées^ En voyant soo fils descendre* la ccdliae , elle pne huoiblement la Vierge de le faire devenir en piété et en savoir il mirmcohd^ 9UÙ seaftû (lamermlle de son siècle). )
Eaooie un détour et la scène change totale^ mentaux yeux de» deux voyageurs. Le brauhah»
de Haptes , k plus bruyante tUle de TEuvepe v inonite comme le mugissement du Yésove la velile d'une éruption. Aux précipices couvertsr de pins et.^ de bois de ch&taigniers , suoeèdent. des pentes douces oméea de vignes qui entourent de leurs riches UsMoos tous; les objets, qu'elles peuvent atteindre. Ici elles cachent , là elles révèlent,, rabîme profond et obscur; etrin vées dan3 le ml rocailleux par quelque convnl-
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)9ft(m vûlcàniqae, elles s'enlrelasseût à l'ëpîne sauvage. Bientôt des édifices fatntastiques , des fragmens de ruiaes antiques , des frises , des colonnes ^ dtis monticules d'un tuf noir et stérile s'élèrejit au tnilieu de jardiûs et de bosquets «uspeodus; et des chapelles ^ des befroys , des autehi 9 des châsses briHent de toutes parts , fus*- ^u'à ce que » parvenu à la noble rue de Totède , ses palais remplacent la scène magique par une 4futre non moins pittéiesqoé.
Telle était la vue du Vomero au eommentt^emenidu 15* siècle, ettelJe on l'admire encore de nos jours. De ce magnifique et spacieux quartier 9 les deux Rosa s'acheminèrent vers la sombre et triste €ittà Fècehia. Le portail de la congrégation Somasca ne leur apparut que trop tôt , ia cloche sonne , un frère lai y répond, La bénédiction paternelle est donnée et reçue avec larmes , et les grilles de la prison monastique se ^^fermentsur un des esprits les plus indépendans qui aient jamais subi la dégradation morale et la contrainte physique infligées, dans tous les séminaires semblables, à la jeunesse et à la nature.
Le premier pas d'un étudiant en Italie était alors coijame à présent de prendre l'habit de la congrégation dans laquelle il était reçu , cet habit monacal dont les pILs fiot^ans indiquent la faiblesse et Tassujétissement auquel celui
qui le porte est destiné. Salvator était parti comme un prince de conte de fées, sans sa suite ordinaire (ses petits morceaux de char^ bon ) ; mais il restait cependant bien résolu à les reprendre à la fin de ses études /son aver^ sion pour Tétat ecclésiastique étant fixée assez irrévocablement dans son esprit pour rendre vains les plans déraisonnables de l'ambition paternelle.
Le grand secret du génie est la puissance de concentration , ou la faculté de porter toute l'énergie de Tâme sur un sujet choisi; et la marque la plus infaillible de médiocrité est la tendance à employer les moyens intellectuels à divers objets. Le zèle qui conduit au martyre n'est que le type de cette ardente dévotion personnelle qui aspire à la prééminence; et sans ce degré de stimulant on n'arriva jamais à l'immortalité dansaucune ligne. Les cours, qui sous le nom d'humanités, lettere humancy sont les premiers dans la série de Fins* truction régulière, paraissent avoir occupé toute la force d'attention et de talent de Salvator. La littérature classique était en harmonie avec tous les goûts d'instinct de cet ardent caractère, aussi son application fut extrême et ses progrès rapides ( i).
(i) «Col progresso del tempo trascorse tuttofo studio della grammatica, si avanzò alla retorica, e gpìunse ai
Les scènes de la natute qui jusqu'alors avaient reçu tous ses hommages , les cédèrent à ce monde intellectuel qui apparut tout à coup à son esprit développé , créant de nouvelles associations , ' éveillant des idées plus élevées que toutes celles qui lui avaient été inspirées par les délicieux paysages de Baie et du Pausilipe (i). Si pendant le temps de sa pénitence monastique il soupira pour revoir les lieux hantés par son enfance, ce ne fut pas sans se figurer un plus grand délice en les revoyant sous les couleurs dont sa mémoire et son imagination cultivées pouvaient les embellir , en les revoyant comme des sites faits pour échauffer le génie et du peintre et du poète. Il savait alors que les lacs si connus à son jeune âge étaient l'Averne et TAchéron d'Homère ; que les taillis sous lesquels il avait souvent dérobé sa tête coupable aux recherches paternelles , étaient les bocages où Virgile envoie Enée chercher la branche d'or ; quela grotte qui lui servait d'abri contre l'ardeur du soleil de midi était la même dont les
principii della logica ove fermassi. ìy — Salvator Rosa^ pittore e poeta.
(i) a Studio da giovinetto l'umanità e la retorica nel collegio somasco , ecc. , ecc. » — Pascoii , Vita di Salvator Rosa,
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échos répétèrent jadis les accens . de la sibylle de Gumes; et ces ruines dont son crayon enfantin esquissait indifféremment
a Le colonne spezzate ed i rotti marmi. »
(Salvator Rosa.)
il les verrait maintenant d'un autre œil en pensant qu'elles appartinrent à ces voluptueuses villas où Lucullus traita Horace ; où Cicéroa au milieu des vignes de Palerne , composa ses questions académiques.
Ce fut pendant ce tenops de tranquillité et d'étude ; ce temps où les passions encore endormies laissent Timagination errer dans un monde kléal ; où l'esprit jeune et pur reçoit avec plus d'empressement que de choix toutes les impressions de vertu et de grandeur humaine^ que Salvator rassembla ce trésor d'érudition classique , et prit ce goût pour les anciens qui l'inspirèrent plus tard comme peintre et comme poetei» Il confiait alors à sa vaste mémoire ces antiques légendes qui donnèrent leur caractère à ses grands tableaux , à ses poèmes sérieux , caractère si fortement opposé à celui des productions plus légères de sa plume et de son pinceau , par lesquelles il est maintenant placé à la tête de l'école romantique d'Italie
digne d'être associé à Sbakspeav et à Bi* ron (i).
Cependant » quand il eut atteint l'apogée de son enthousiasme classique , et que les hommes, les moeurs, les événemens, les actions des âges les plus brillans de la société oc* cupaient toutes ses pensées et donnaient une élévation héroïque à ses principes , vint le moment où Ton devait l'arracher à des études si ravissantes. Les lois rigides du collège l'arrêtèrent subitement dans cette carrière dorée , à laquelle sou mauvais sort et la métaphysique devaient l'enlever.
Il fut obligé de passer de la douce étude des lettres à celle d'une philosophie barbare et sophistique. Les argumens pointilleux rem*> placèrent le sublime d'Homère , Tesprit d'Horace ; Virgile recula devant Jean Scott , et Sailuste , Cicéron , après avoir gravé les détails graphiques de la conspiration de Catilina dans l'esprit qui devait un jour la reproduire avec de nouveaux traits de terreur et de danger, firent place aux syllogismes de Chrysostôme lavello et à l'éternel commentaire de Dominick Soto
(i) On trouve les deux extrêmes auxquels passait son talent versatile , dans son Régulas et ses Bandits; sa Baby Ione et son Enchantement,
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sur le texte de Téternel Aristote , Barbara et Baralipton détonnaient cruellement à une oreille accouturoée à la mélodie d'Ovide et de Sannazzar; et les doutes délicats d'Avéroës tombaient sur un esprit propre à en concevoir de bien plus sérieux. Cette transition de la poésie à la logique , de tout ce qui enflamme l'imagination à tout ce qui obscurcit l'intelligence, était trop brusque pour être d'un heureux effet : c'était jeter le pesant harnois d'un cheval de charrette sur le dos d'un coursier généreux au moment où la trompette l'aj^elle à la charge. Le caractère bouillant , la forte volonté de l'écolier résistèrent à cette absurde tyrannie. « Giunse ai principii della logica ove fermossi. ' » Arrivé aux premiers principes de la logique il » s'y arrêta , » dit l'un de ses biographes les « plus laconiques , et il paraît que ni par des châtimens ni par des récompenses on ne put jamais l'induire à charger sa mémoire des futilités qui concouraient alors avec tant d'autres causes à faire rétrograder les lumières et à obstruer les véritables sources des connaissances utiles.
Il était difficile de choisir un moment plus défavorable pour résister à un système si longtemps révéré ; et le plus hardi novateur ne pouvait espérer aucun succès en l'attaquant.
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C'était précîsénient à cette époque que Tltalie ( autrefois le berceau ( i ) des sciences et des arts ) devint le dernier refuge de cette barbare dialectique, qui soutenait et décorait tous les sophismes théologiques et politiques par lesquels on enchaînait le genre humain. Le crédo d'Arîstote et celui de saint Athanase étaient en possession l'un et l'autre des esprits ortodoxes, aussi exclusivement que pendant les 'siècles précédons. Les moines chrétiens et leurs dis-
(i) La philosophie doit à Tltalie Frà Tommaso de Naples ) le Swift de son temps ( le i3 siècle) ; grand partisan de TEglise sous le rapport de la religion , mais libéral sous celui de la politique. On prétend que ses écrits ont fourni des matières même aux théologiens protcstans. L'Italie a encore produit Pietro Pomponazzo , le Locke du i4* siècle, dont TouTrage sur l'immortalité de l'âme attira la persécution de l'Église; et le père Anselmo , un Piémontais du même temps , dans la philosophie duquel ou retrouve tout le système de. Kant * , co grand prêtre de la métaphysique subtile , dont le langage inintelligible a conduit plusieurs de ses prétendus disciples mâles et femelles à une imitation affectée qui les a couverts d'un ridicule ineffaçable. — (Voyez Bdel, Histoire de la philosophie moderne, )
* EniendeZ'VOUs quelque chose de Kant, disait un jour Napoléon à iin métaphysicien genevois. — Non, sire, lui répond-il. — J*en suis enchanté, repart Tempcreur ; ni moi non
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ciples étaient tous seetateurs zélés du philosophe paien.Du reste, quoique leurs futilités embrouillées eussent donué 4ieu à quantité de divisions et de sectes , toutes s'accordaient pour tyranniser Tentendement humain , mêler une scolastique métaphysique aux mystères de l'église , et défendre les dogmes inintelligibles de l'une par les énigmes également incompréhensibles de l'antre. Il est affligeant de compter com* bien de tempsce vénérable farago à occupé toutes les faoultés intellectuelles ; mais l'église et l'état se tentient en sentinelle aux avant-postes du système , protégeaient ses absurdes sophismes , et la persécution ou la. mort , le cachot , les galères ou le bûcher , attendaient l'audacieux
plus. — Les faux raffineitiens de cette philosophie ne pouvaient échapper à la précision, à la clarté de la langue française, et en coo«équence elle ne pouvait prendre pied en France. L'Institut s'exprime ainsi sur les systèmes de Kant et de ses disciples :
a Pour nous, noua ne pouvons y voir que le renversement de toutes les méthodes d'une saine philosophie et la source des plus dangereux écarts... Ils peuvent séduire dans les universités quelques têtes ardentes et ambitieuses , entraînées par l'espoir d'obtenir , à Taide d^une espèce de divination , les lumières qui ne peuvent être que le fruit de Tétude, ou trop sensibles au frivole orgueil d*engendrer la science avec les seules combinaisons de leur esprit; mais les hommes sages et éclairés de* l'Allemagne se sont réunis pour censurer de tels égaremens et en déplorer les abus. » ( Rapport de V Institut , etc.)
noT;at6ar qtti doutait d'un miracle opéré par la Madone , ou niait une proposition du sage de Stagyre,
C^endaat la réforme porta i cette double tyrannie un coup dont saint Pierre et son coadjut^ir Aristote ne se sont jamais relerés. Quand des assaiilans aussi puissans qu'Erasme et Mélanchton» Luther et Laurent Walla présen* talent la bataille , le moment était venu de déployer encore une fois la vieille bannière de saint Thomas $ et Féteudard plud ancien de saint Bonaventura. En France , en Espagne ^ dans les Pays-Bas , la guerre dialecticienne était littéralement une guerre à mort ; et les logiciens se servaient de toutes autres armes que de leurs hypothèses et syllogismes , jusqu'à ce qu'enfin le texte sacré de la pique et du canon décida de controverses , qu'une autorité moins puissante ne pouvait ajuster. Au commencement du 1 7'' siècle la querelle fut poussée avec tant de férocité entre les anciens et les nouveaux scolastiques , que la plus légère hérésie en philosophie devint un délit pénal dans les collèges d'Italie; et cependant ce fut à cette époque précise qu'un jeune homme ( reçu , à ce qu'il semble , gratuitement dans une institution,) osa négliger l'étude , ou disputer la vérité de ces doctrines , dont les congrégations , semblables
à celles où il/ se trouvait ^ s'efforçaient de prolonger l'existence et de maintenir le crédit.
On ne connaît pas les circonstances précises de l'abandon que fit Salvator de ces rebutantes études. La partialité ou l'ignorance de ses biographes les a fait passer légèrement sur cet événement. Il est seulement certain qu'il sortit du collège Somasco avant d'avoir terminé ses classes, et qu'il a dû en être expulsé ou pour incapacité où pour rébellion. Au reste les historiens du peintre-poète qui ont parlé de ce fait attribuent son manque de succès en philosophie , après en avoir obtenu de si brillans dans les lettres « à une passion ardente et nouvelle pour une science tout-à-fait différente : ils disent qu'au lieu de vaquer à la dialectitjue , il s'appliqua à l'étude de la musique et à jouer de divers instrumens (i).
L^infortuné jeune garçon (car il n'était pas encore sorti de l'adolescence) quitta le collège, sans doute avec un cœur plus léger qu'il ne l'avait en s'y rendant, et, en dépit de sa disgrâce, l'esprit enrichi des trésors de l'antiquité (2). Il
(1) « Corne che resercitazioDi dialettiche non punto andavangli a genio, s'attenne in quella vece ad imparare la musica ed il suon di varj ìnstrumenti. » — Vita , ecc.
(2) A peu près dans le même temps, Milton fut expulsé de Cambridge (ou du moins fortement réprimandé), pour
revenait il est vrai daos une maison indigente , où l'attendaient les reproches de parens dont sa destinée le forçait à contrarier les vues., et dont il devait un jour iaimortaliser le nom : mais il laissait derrière lui la philosophie; il avait dit un long et méprisant adieu aux syllogismes et à leucs modes. Sa tête était remplie des douces mélodies de Leonardo Primavera , et des élégans madrig&ux de Luzzaschi; et son cœur s'ouvrait à des sentimens qui , pendant leur courte durée , déifient leur possesseur. Les sites enchantés de son paradis natal se déployaient à sa vue , et ils lui ii^piraient cette fois de nouvelles et profondes émotions. Avec toute la précocité d'un Italien de seize ans, les brillans élémens du poète, du peintre, du musicien, agissaient déjà vaguement et délicieusement en lui; et la vie lui apparaissait comme une illusion ravissante , que les maux positifs de la misère domestique étaient à peine capables d'obscurcir.
ses hostilités prétendues contre les doctrines régnantes ; et les plaintes qui lui échappèrent pendant son séjour à l'université sur les rigueurs qu'il endurait , a rigueurs iti" supportables à un caractère tel que le sien » , rappellent tout-à-fait l'humeur fougueuse, le tempérament ardent de SaWator Rosa.
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Ce fat dans de tels sentimens et de telles dispositions que l'écolier chassé parles Padri Somaschi monta la colline de Renella, et se présenta devant le portique de la vieille casaccia. Eclatant de jeunesse et de fraîcheur, mais intimidé à ridée de la colère paternelle , à son maintien on reconnaissait Fenfant prodigue jie la famille Rosa.
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CHAPITRE III
Salyator étudie la musique comme science. — État de la musique en Italie à cette époque. — Elle fleurit à Napies. — Poésies lyriques de Salrator. — Jugement d'un cfitique étranger, — Échantillon de 8â poésie ér otique.
— Mariage de sa ««ur idnée ayeo le peintre Francanzani. — Salvator commence à peindre dans l'atelier 'de son beau-frère, — Giro , ou tournée des peintres italiens. — Salyator quitte Naples, et commence un nouyeau cours d*études.-r-Ses promenades dans la l^ouille^ en Calabre et dans TAbruzze. — Caractère de ces pays et de leurs habitans. «^^ Description des bandits de TAbruzze au 17* siècle. -^ Leur pouyoir et leur influence.
— Salyator deyfeat l'associé d'une de leurs bandes. — Influence de cet éyènement sur son génie et ses ouyrages. — Salyator retourne à Naples. — Misère et indigence de sa famille. — Ses efforts inutiles pour la secourir. — Mort de son père. — Il travaille à yil prix pour les brocanteurs de Naples. — État de l'école napolitaine à cette époque. — Une école de manier istes. — Carrayagio , son caractère singulier et son histoire. — Son influence sur l'école napolitaine. — Son disciple 9 Joseph Ribera (lo Spagnuoletto)^ et ses associés ^ Corenzio et Caracciolo. — École de l'Espagnolet, faction féroce. — Sa persécution contre les grands maîtres romains, le Guide et le Dominiquin. — Arrivée du célèbre
Lanfranc à Naples. — Il réunit tous les suffrages. — Sa lettre. — Son admiration pour le tableau à^Agar dans le déserts de Salvator. — Introduction de Salvator chez Anciilo Falcone. — Ses études dans cette école. — Il est dans l'impossibilité de se procurer de l'ouvrage* — Ses souffrances et son découragement.
La musique, ce véritable langage de la passion , qui parle si puissamment , quoique si mystérieusement , aux sens organisés pour Tentendre ; elle qui réveille nos premières , et peutêtre nos dernières sensations de plaisir ; la musique, en cet instant de la vie de Salvator, parait avoir absorbé toute son attention (i). Les autorités dont il s'appuya ensuite pour justifier son dévouement à cet art montrent sur quels principes philosophiques et avec quel zèle il le cultiva (2). Au commencement du 17* siècle
(1) L'auteur de l'article Rosa, dans l'Encyclopédie britannique, en faisant observer que ce sont les recherches de l'excellent docteur Burnej qui ont fait connaître , en Angleterre, le talent musical de Salvator, s'exprime ainsi : « D'après les échantillons de ses Compositions donnés dans V Histoire de la Musique , nous n'hésitons pas à prononcer qu'il avait réellement plus de génie , sous le rapport de la mélodie, qu'aucun de ses prédécesseurs ou contemporains. »
(a) Salvator, en attaquant l'emploi que l'église et les
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la musique en Italie succédait rapidement à la peinture. Déjà comprise dans les plans de la politique italienne, elle était appliquée à avilir, à énerver le peuple. La musique ne pouvait ni provoquer à la sédition , ni prêcher Thérésie ; différente en cela de la poésie , on pouvait la cultiver sans offenser l'Inquisition. Si l'homme a qui n'a point de musique dans l'âme » est le plus propre à conduire des intrigues , à ourdir des stratagèmes, celui dont l'oreille , organisée pour recevoir de suaves accens, le dispose à se livrer à une passion que la nature autant que la mode ont rendue populaire , est plus qu'à demi vaincu, soit comme raisonneur sérieux, soit comme
princes faisaient de la musique en Italie, fonde sur Tezemple de plusieurs philosophes et sages son dévouement à cet art.
((Io non biasimo già V arte del canto. »
Ma 8Ì bene i cantori -viziosi ,
Cbe hanno sporcato alla modestia il manto , Si ben eh' era mestier da virtuosi La musica una volte ; e V imparavano Tra gli uomini i più grandi e più famosi.
So che Davidde e Socrate cantavano , E che r arcade^ il greco , e lo spartano D' ogni altra scienza al par la celebravano E Temistocle già V eroe sovrano Fu stimato assai men d* Epaminonda Per non saper cantar come il tebano.
( Satires. — La musique. )
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inflexible patriote. C'était à Naples que la grande école de l'ancien contre-point, « le sophisme du chant, » avait été fondée à la renaissance de l'art. Mais^ vers le 1 6"" siècle , la pédanterie de l'harmonie , les modulations sèches et géométriques , travaillées comme des problèmes de mathématiques , et faites pour charmer seulement des sens ineptes à goûter «l'accord naturel des doux sons » , cédèrent par degrés à un nouveau style de composition , auquel on donna le nom expressif de « musique parlante. » Les cantates , ces simples et coulantes mélodies lyriques y remplacèrent \emadriale com" pliqué; et les sensibles Italiens découvrirent bientôt que c'était là
« Il cantar che nel animo si sente.
La première musique profane composée en parties , consistait en harmonies adaptées à des chansons villageoises , ou à des ballades populaires , telles qu'on les chantait dans les rues de Naples et dans les campagnes environnantes ; et les villanelle arie y les canzonnette alla napolitana étaient aussi répandues sur tout le continent pendant la dernière moitié du i6' siècle, que les barcaroles vénitiennes et les vaudevilles provençaux le furent vers la fin du 17*.
Tout Naples , ( où même en ce temps la mu-
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sique et Tamour font partie de rexistence , ) tout Naples retentissait , au son des guitares , des luths , des harpes , accompagnant des Yoix qui chantaient sans cesse , les canzoni favorites de Cambio Donato, et du prince de Yenusa (i).
Ni le phlegme germanique, ni la gravité espagnole ne purent influencer des esprits créés pour l'harmonie y et faire taire les sérénades passionnées que répétaient les échos de ces rives classiques. Le Vésuve lançait des feux , le saint Elme tonnait de ses hauteurs formidables ; des conspirations se tramaient dans les grottes de Baie , et la tyrannie torturait ses victimes dans les cachots du Castel-Nuovo. Cependant l'ardent Napolitain , au milieu de toutes les horreui^de sa position sociale et politique , savait y dérober des instans de délicieux oubli. S'étourdissant sur les maux de sa patrie et sur sa propre dégradation , i) conservait à l'amour et à la mélodie des heures
(i ) Evelyn, qui visita Naples à peu près en ce temps, dit que : « le paysan de ce pays est si jovial, si enclin à la musique, que chaque villageois chante, en s'accompagnant de la guitare, des chansons à la louange de sa belle, et va ordinairement aux champs avec un instrument. Ce peuple est gai, spirituel, ingénieux, ce que j^attribue à l'air qu'il respire. » Mém,^ vol. i.
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dont le compte/était déjà fixé par les arrêts de mort de ses tyrans. La politique des gouvernemens italiens à cette époque était de plonger les nations abusées dans les plaisirs dégradans, de substituer à l'amour de la liberté , aux nobles vues des esprits élevés, les voluptés d'un indigne sybarisme , et d'enchaîner l'énergie du citoyen par des habitudes d'amusemens frivoles et d'excès vicieux. Un vice-roi espagnol pouvait alors dans Naples (comme plus d'un monarque lignant l'a pu faire ailleurs ) donner en même temps des ordres pour une exécution et pour un bal de cour; et tandis que les patriotes de ce pays , qu'il gouvernait si mal , traînaient dejs chaînes sur les galères ou mouraient lentement dans le Carcere-Duro . il menait une procession en l'honneur de la Vierge ou animait par sa présence une mascarade nocturne (i) parmi des courtisans dépravés et fanatiques : car les moyens et les ressources du despotisme sont bornés, s'ils sont terribles, et les dynasties
(i) » E eressi u li eosi sono i suoi pregi Che per le reggie serpe e si distende L' arte di questi pantomimi egregi.
Alla musica in corte ognuno attende Do re mi fa sol la canto che sale, La sol fa mi re do canta che scende. »
(Satires, — Musique,)
de notre temps ne peuvent que jouer de nouveau les rôles de leurs féroces prédécesseurs des âges plus grossiers.
Ce fut en cet instant , où des circonstances particulières avaient réveillé dans la région des Sirènes l'âme de l'harmonie, où les plus belles femmes de la cour et de la capitale , étalant aux yeux ravis leurs talens et leurs charmes , naviguaient dans de légères felouques sur la mer éclairée des rayons de la lune, en promenant leurs doigs de neige sur des harpes d'or : ( i ) ce fut,dis-je, en cet instant que l'écolier rebelle despadri s<?mfl«t:At échappa à leurs rigueurs claustrales , et aux horribles hurlemens de leur Iode spirituali pour tomber dans la douce ivresse que tout ce qu'il entendait , tout ce qu'il voyait conspirait à faire naître dans un cœur trop bien préparé à la recevoir. Il n'esjt donc pas surprenant qu'à cette époquede sa vie Salvator se soit aban-
(i)a Parmi le3 femmes, étaient les signorine Leonora et Catarina^ que Ton n'entendait qu'avec ravissement ( dit Passeri , en parlant des musiciennes de ce temps ) , surtout Taînée qui s'accompagnait d'un luth. «
« Je crois voir encore leur mère dans sa jeunesse^ quand elle voguait sur sa felouque, près de la grotte de Pausilipe , sa harpe d'or à la main ; mais à présent ces rivages ne sont plus habités par ces sirènes, aussi vertueuses et bienfaisantes que belles et mélodieuses, o
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donné sans résistance à la culture d'un art qu'il ne cessa jamais de chérir, même quand le temps eut prêché le repos à son pouls tumultueux ; et que le capital flottant d'un génie encore sans application directe ait été employé momentanément à cette espèce de composition qui»
dans la jeunesse de l'homme comme dans celle des nations , précède les études plus profondes et plus importantes, et pour laquelle il n'est qu'un âge et chez Tun et chez les autres. Sa jeune muse, toute poésie, toute passion»
badinait avec l'innocence de l'amour. Les chants qu'elle inspirait, expression naïve des sentimens qui dominent au printemps de la vie , placèrent leur auteur parmi les premiers poètes lyriques du temps. Qu'il se doutait peu alors que la postérité jugerait d'après les règles sévères de la critique ces premiers élans d'une imagination presque enfantine ; et que ses essais de composition musicale analisés par les doctes arbitres du goût dans les siècles futurs , seraient déclarés, non-seulement admirables i^oux \xn dilettante , mais sous le rapport de la mélodie , supérieurs à la plupart des œuvres des maîtres de son temps (i).
(i) Burney, Histoire de la musique. — Passeri, dit en parlant des poésies liriques de Salvator, qu'il avait «las-
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Ses productions musicales devinrent tellement populaires, que les fileuseset les tricoteuses- les chantaient en travaillant au soleil ( un spectacle que les rues de Naples offrent journellement pendant l'hiver ) ; et Ton trouve en quelquesui^s de ses petits poèmes une suavité » une deli-catesse qui les rendent encore dignes d être chantés, par des voix plus savantes et plus mélodieuse. Toutefois elles semblent encore plus intére»" santés si on les compare à ces longues suites d'invectives amèresqui remplissent les ouvrages de son âge mûr , avec ces sentimens d'indignation, de tristesse profonde , qui régnent dans
ciato correre in giro alcuni suoi scherzi per musica di varie idee , per lo più morali ed alcune tragiche , con uno stilo facile , dolce e corrente adattato alla proprietà del canto» arrangé pour les mettre en musique quelques-uns. de ces petits ouvrages sur divers sujets, la plupart moraux , souvent tragiques , écrits d'un style gracieux, facile, coulant, bien approprié au chant. »* Aucune de ses poésies n'est datée ; mais quelques-unes des pièces trouvées par Burney dans son livre de musique portent le -cachet de Tâge auquel il les a coiQposées : telles sont le sonnet
Star -vicino al bel idol mio.,...
Et
Più che penso a tuoi , ecc.
(Voy. BowŒT, /fwf., etc. ) I. 5
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toutes ses satires. Sans doute parvenu au milieu de sa carrière , il a dû penser avec une sorte d'envie mélancolique aux émotions aimables , aux illusions brillantes qai firent naître ses légers essais (i) , et sentir en même temps cette scarte de regret , de dédain, qu'éprouvent tous ceux qui ont écrit de bonne heure, en revoyant , quand leur goût est foxmé , leurs premières compositions. Il a pu , souriant tristement sur ces rêves évanouis sans retour, dire , comme Pétrarque à ces tendres effusions de son ^ jeune cœur :
a Dolci rime leggiadre Che nel primiero assalto D' amor usai, quand' io ebbi non altri armi. »
On se plaît cependant à s'arrêter un instant
(i) Le» vers suivans sont une véritable anticipation de Méta$tasô, et tout- à-fait hors de la manière affectée du Marini.
« Dolcç pace del cor mio Dove »ei ? Che ti ha rubato ?
Dimmi almen qual fato reo Ç'uor del seno t* ha discacciato?
Quando usciste del mio petto Ove andaste? Entro qual sen ?
Torna a me ; che alcun diletto , Senza le goder non so. »
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pour eootempl^r Thomme de géme à son au* rore ,-avant que le temps et Texpérience , teke- Tant leur ouvrage, aient porté ^ sensibilité presque morbide vers des objets :si différent de ceux qui Tout d'abord affectée. Le plus brillant aspect de la TÎe humaine nous est offert par cette complète mais si passagère jouissance que 'donnent les illusion» du jeune âge. Le cH-^ mat, les sites, la populatkm, les m<EUK3 de Naples , n'étaient que trop fa^^rables au développement de cet état enivrant qui dan» tontes ks régions caraetérrse l'adolescence des êtres supérieurs; et l'on voyait trop de modernes Parthénopes marcher sur les traces des sirènes et des Circés de l'antiquité , pour que les leggère» erreurs de conduite si méchamment présentées par les ennemis de Salvador, comme une dépravation systématique , ne soient pas aisées à expliquer sinon à excuser.
Cependant ce même Salvator qui prononça que « la peinture , la poésie et la musique , sont inséparables » , peut-être parce qu'il les voyait réunies en lui , ne s'était encore adonné sérieusement qu'à la dernière. Etant devenu très»habile à jouer du luth (instrument, pour lequel de même que Pétrarque , il conserva de la prédilection jusqu'à la fiQ.de.sa vie), il fut bientôt l'un des plus brillans et des plus heureux don- *
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neurs de sérénades à Naples. Plusieurs de ces figures, gracieuses et légères (i), qui échappèrent depuis à son pinceau fidèle ou à son rapide burin , avec leurs cheveux et leurs plumes flottans au gré du vent , sont à ce qu'on dit , des portraits de lui , tantôt caché sous un balcon , tantôt incliné sur la proue d'une felouque, chantant sur son luth les charmes ou les rigueurs de la Gloris du moment.
Mais ces talens et ces grâces , qui au dehors captivaient sans doute plus d'un cœur, ne produisaient au logis que des remontrances et de graves désappointemens. Ses parens se désolaient en voyant tputes leurs combinaisonsanéanties , toutes leurs espérances évanouies , et ces dispositions heureuses qu'ils avaient destinées au service exclusif de la Madone, prodiguées À vanter les attraits mortels de quelque « gen-^ « tile donzella » , dont le
if Dolce sorriso Soave parolette accorle , »
seraient la seule récompense de si profanes soins. Non -seulement ils regardaient la nou-
(i) Sa taille, dit Passeri , avait dans tous ses mouvemens « qualche sveltezza e leggiadria » quelque chose de svelte et d'élégant.
velie vocation de leur fils comme une sorte d'apostasie , ils prenaient aussi la cantata di camera ( la musique profane' du jour ) pour un sacrilège. Accoutumés dès Tenfance à ne connaître que le madriale ^ ou hymne à la Vierge, le péché d'innovation augmentait à leurs y€ux celui de désobéissance. Toutefois leur ambition paternelle n'avait pas encore reçu le dernier coup , il Salvatoriello n'était pas encore peintre !
Pendant cet intervalle de gaîté , d'insouciance , mais non d'oisiveté , de la vie de Salvator, un événement arriva qui détermina sa vocation pour cet art duquel s^es parens étaient si bien résolus de l'éloigner, mais vers lequel la nature le dirigeait si impérieusement. Sa probation d'adolescence était passée ^ son heure était venue ; il allait approcher du temple dont il se déclarait lui-même si poétiquement et si modestement indigne de franchir le seuil (i).
(1) « De r immortalitade al tempio augusto Dove serba la gloria i suoi tesori. »
[Io che la soglia non osai passare
Con la penna e U- pennello il proprio nome
M' inchinava a segnar sul limitare. »
( L' Invidia. )
Toute cette description du temple de la Renommée ,
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A Tune des fêtes populaires annuellement celébrées dans Naples'en Tfaonneur de la Madone, la beauté de la sœur aînée de Rosa attira Tattention d'uD jeune peintre. Il était aussi de ceux qui furent toujours a inconnus à la Fortune » : f mais dès-lors il ne 1 était pas à la Renommée.» Le pélèbre et malheureux Francesco Francanzani , X innamorato de la signorina Rosa, était un élève distingué de l'école de TEspagnolet; et son tableau de saint Joseph , pour la Chiesa Pellegrini, l'avait fait ranger parmi les premiers peintres du moment. Comme la plupart des jeunes artistes napolitains de ce temps, Francanzani était d'un caractère turbulent, plein d'esprit de parti , vain et présomptueux*; et quoique ses ouvrages offrissent une certaine grandeur de style , et beaucoup de vigueur de coloris , le suffrage de ses concitoyens ne leur avait pas été accordé avec assez d'éclat pour satisfaire à son ambition et à ce qu'il croyait dû à leur mérite , et il méprisait déjà l'opinion publique et s'indignait contre ses arrêts.
Les peintres de cette époque se piquaient , en
dans son Invidia j, est pleine de beautés poétiques; et sa description de la nuit est si vraie, qu'il la peignit peut-, otre ayant de l'écrire
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général , d'avoir de très-belles femmes. L'Albane avait doQtné l'exemple ; le Dominiquin le suivit , et il lui en coûta cher; Rubens tourna cet avantage au profit de son art ; et Franeanzani , quoique pauvre et dénué , épousa la fille , sans dot, du plus indigent artiste de Naples, en songeant peut-être plua au modèle qu'à l'épouse. Cette union , et plus eneore , une certaine sympathie de talent et de caractère entre les deux beaux-frères , conduisaient fréquemment Salvator à la stanza s ou atelier de Francesco. Gelui« ci , plus âgé de quelques années , était alors enfoncé très-avant dans les intrigues de l'école napolitaine ; et la nature l'avait doué de cette éloquence hardie qui , déployée à propos , captive toujours de jeunes auditeurs. Ce fut au pied du chevalet de son parent , et en écoutant des détails qui servirent peut-être de base au mépris qu'il conserva toute sa vie pour les écoles, les académies, et toute espèce de pédanterie incorporée , que Salvator s'amusa parfois à copier , sur quelque chiffon de papier tombé sous sa main , ce qui lui plaisait le plus dans les tableaux de Franeanzani.
Son génie, long-temps endormi, et s'éveillant ainsi accidentellement, ressemblait à Vacgua buja^ dont la froide et tranquille surface s'enflamme au contact de la moindre étincelle^ >
Dans ses premières et grossières esquisses, Francesco apercevait déjà, comme nous rapprend Passeri , « Molti segni d'un indole spiritosa , » ( de grandes marques de talent et de génie, ) et il encourageait souvent , et quelquefois corrigeait des copies qu'il voyait approcher de si près des originaux (i). Mais Salvator, 4estiné à n'imiter personne , et à être imité par un grand nombre , se lassa bientôt de répéter les conceptions d'un autre; , et de suivre un chemin tracé , tandis qu'un instinct prophétique lui révélait
(i) Quoique plusieurs biographes de Salvator aient dit qu'il étudia sous/ son oncle maternel Paplo Grecco «principio a farsi istruire] con regola da Paolo Grecco » (Vita di S. Rosa), }l paraîtrait qup la manière timide de ce parent eût été plutôt faite pour rebuter que pour encourager ses efforts ; d'ailleurs les autorités les plus respectables ne font aucune mention de cette circonstance. On îpeut croire, d'après Pascoli, que non-seulement il étudia la peinture, mais encore qu'il reprit ses travaux littéraires SOUS' le toit de son beau-frère ; car, en parlait de son dévouement a la peinture et aux lettres en ce temps, il dit : «Proseguiva egli con. uguale attenzione 1' uno e r altro studio. » Il s'adonnait avec un zèle égal à l'une et à l'autre de ces études. La « paresse , » qu'on a attribuée à Salvator, est une des plus évidentes calomnies parmi celles qui ont été , même jusqu'à ce jour > inventées pour dénigrer ce libéral du 17* siècle.
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peut-être déjà qu'il était destiné à frayer luimême des routes nouvelles. Ses visites à l'atelier de Franeanzani devinrent moins fréquentes : il passait ses journées à parcourir les scènes de ses courses enfanti»es, partant à l'aube du jour, chargé d'un portefeuille, et d'une palette; et Ton dit que même al^rs , non-seulement il dessinait , mais qu'il peignait d'après nature, (dal naturale) (i). Quand la critique pédantesque , suggérée par des rivaux envieux , l'accusa d'avoir pris dans son coloris un peu trop de Vempâté de l'école de VEspagnolet ^ elle ne vit pas que ses défauts , de même que ses beautés lui appartenaient en propre , et qu'il ne pécha contre les règles de l'art , que parce qu'il voulait suivre trop fidèlement la nature. . En revenant de ses rudes mais utiles voyages à travers des solitudes inconnues , côtoyant des abîmes , gravissant des précipices où son génie entreprenant pouvait seul pénétrer , il trouvait un asile sous le toit de sa sœur où l'attendait un doux accueil , qu'il n'aurait osé espérer dans cette maison où l'on avait décrété , dès sa naissance , qu'eV ne serait pas peintre.
Franeanzani avait coutume , à l'arrivée de son
(i) Passeri.
beau-^rère , de visiter son portefeuille , et sou* vent il y trouvait des sujets jetés à la hâte » mais conçus 9 dessinés et coloriés avec une hardiesse, une largeur qui indiquait un génie sûr de luimême. Les accens de la douce renommée, «cette mélodie qui pénètre jusqu'au cœur, » se firent en* tendre pour la première fois à Toreille charmée de Salvator , dans le patois napolitain de son parent , qui , en exanûnant ses travaux à la clarté d'une lampe , posa la inain sur sa tête en souriant et en s'écriant : « Fruscia, fruscia j Salvatorielb , che va buono ( i ) , » simples applaudissemens , mais que bien souvent il se rappela ensuite , ( quand le dôme du Panthéon avait déjà retenti de Tadmiration prodiguée à Régulus , ) comme les premiers qui aient encouragé (2) ses pénibles et généreux efforts.
(1) «Littéralement, travaille, frotte la toile... cela va bien. »
{%) L'ambitioD de Francanzani pour son beau-frère n'allait qu'à voir ce pauvre garçon en état de gagner de quoi se nourrir et se vêtir. « Perclië, dit Pascoli, altre air essergli maestro gli era anche cognato. Bramava che guadagnasse tanto almen col pennella che gli bastasse per lo vitto e pel vestito. » Car, outre qu'il était son maître, il était son beau-frère et désirait qu'il pût au moins gagner avec son pinceau ce qui lui était nécessaire pour sa nourriture et ses vêtemens.
Depuis que les grandes écoles de Toscane , de Rome et de Lombardie avaient été établies , ou plutôt , depuis que certaines particularités dans < les ouvrages des hommes d'un génie supérieur étaient devenus des exemples que les pédans prenaient pour des règles , tous les aspirans à Tart de peindre étaient dans Tusage de faire ce qu'ils appelaient leur « Giro , » et après avoir parcouru l'Italie, et travaillé ou étudié^ dans les galeries , les églises et les ateliers des maîtres en réputation , à Rome , à Milan , à Florence , à Venise , revenus chez eux , ils adoptaient la manière de quelque chef d'école renommé , que le hasard , ou quelque rapport de goût 9 avait rendu l'objet de leur idolâtrie. L'originalité était rare alors : elle marquait la suprématie d'uQ très-petit nombre , et laissait la masse des artistes se contenter de la gloire inférieure à laquelle ils pouvaient atteindre en adoptant les manières nommées techniquement, Rafaelesca ^ Corre gesca > Tizianesca ^ termes qui se rapportaient à des hommes dont les fautes mêmes étaient regardées comme des autorités , et dont le mérite obtenait les honneurs d'un culte.
La route battue s'ouvrait devant Salvator, qui déjà avait embrassé sérieusement la pro^ fession de peintre ; mais une route ^ et bien
moins une route battue , ne convenait pas à son esprit indépendant. Dans sa manière d'agir fantasque et originale , laissant à des talens plus timides , à des sentimens moins exaltés que les siens , la routine banale des académies et des ateliers , il prit une direction que n'autorisait aucun précédent, et s'attacha à l'école où aucun maitre ne donne des lois au génie entreprenant , où aucun élève n'est servilement astreint à en suivre : l'école de la nature !
L'autorité paternelle s'opposait maintenant en vain à une vocation qui faisait partie de sa constitution. Les obstacles le stimulaient à vaincre les difficultés , à employer toutes ses facultés pour parvenir à son but ; et le jeune enthousiaste aussi mal pourvu que le dévo^ pèlerin dont le bâton et la gourde forment tout l'équipage de voyage , commença sa t tournée » animé de ce zèle qui conduit à découvrir les vérités de la nature morale et niatérielle , et brûlant de cette ardeur sans laquelle on n'obtint et ne mérita jamais de succès.
Les pas de Salvator se dirigèrent d'abord vers les sauvages et magnifiques régions de son pays natal , que la culture n'avait pas encore outragées. Pleines de périls et de difficultés^ elles auraient été considérées comme
impénétrables par la médiocrité , mais elles offraient un attrait irrésistible à celui dont Tâme fière jouissait d'elle-même dans la solitude , où elle découvrait des combinaisons infinies du sublime et du terrible si propres à satisfaire une imagination brûlante , active , incapable de goûter Tinsipide contrainte des formes de convention , une imagination pour laquelle la contemplation de Thomme « n'avait aucun délice , » pour qui les ouvrages de l'homme n étaient pas un assez puissant stimulant (1). Salvator avait , à ce qu'il semble ,
(1) « Salvator Rosa, dît Rejnolds^ sentit la nécessité d'essayer de quelque nouveau moyen de plaire au public dans ses ouvrages. Le monde était las des imitateurs sans fin du Lorrain et du Poussin. »
« Salvator s'attacha donc à peindre une sorte de nature sauvage et agreste 9 mais nouvelle et frappante. »
Le premier de ces paragraphes contient un étrange anachronisme. Quand Salvator prit cette nouvelle route ^ le Poussin et le Lorrain 9 qui bien que ses aînés furent ses con temporains 9 n'avaient pas encore d'imitateurs. L'un combattait péniblement en France pour obtenir seulement uoe existence ; l'autre broyait des couleurs pour son maître à Rome. Ce qui décida Salvator à s'attacher à représenter la nature dans les aspects les moins imités jusqu'alors ^ ne fut point le résultat d'aucune spéculation qui eût le public pour objet; ce fut l'opération d'un génie original que l'on
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dix-huit ans , lorsqu'à Faurore d'un beau jour de printemps , ( une heure y une saison bien assorties à son âge et à son entreprise , ) il commença son « giro i^ et pour la première fois s'éloigna de sa patrie. En passant au des* sous du Pizzafalcone pour gagner la porte Capuana^ son point de départ naturel de la demeVre de son beau-frère , il dut côtoyer les murs du Palazzo reale , résidence nouvel* lement érigée pour le Tice-roî espagnol. Là , soQS des Yoûtes dorées ^ dormait à cette heure matinale le puissant et magnifique peintre de cour , Spagnuoletto ; tandis que ses nombreux suivans , serviles pour leur maître , insolens et partiaux pour tous ceux qui n'étaient pas des leurs , remplissaient son anti-chambre , attendant qu'il leur commandât leur ouvrage journalier dans les corridors des palais ou les chœurs des églises* Salvator pouvait aussi passer près de la demeure somptueuse préparée dans le palais épiseopal par les « cavalieri deputati » de la cathédrale de saint Janvier pour le grand et persécuté Dominîquin.
vit respirer en lui dès ses premiers ans. Du berceau à la tombe 9 il fut toujours la créature des impulsions, l'esclave de ses propres et impérieuses volontés.
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En ce niême instant ce peintre , le plus sublime de son temps , rêvait peut-être au poignard de Lanfranc , à la coupe empoi-* sonnée de Ribera , qui remplissaient pendant le jour son esprit de craintes perpétuelles et maladives (i).
Le jeune artiste , en fuyant les vices et les ciimes de Vordre social d' alors j, qui sou% Tin** fluence de circonstances particulières envahissaient jusqu'aux tranquilles domaines des arts paisibles y devait sentir son ijpœur se dilater à Vidée de la carrière qu'il allait s'ouvrir, carrière où il pourrait suivre ses penchans élevés, égale-* ment libre des distinctions avilissantes de la protection et des persécutions de la malignité et de Tenvie.
Quoique presque tous ses biographes aient parlé de cette singulière tournée , peu ont donné sur eUe des détails positifs. Toutefois il paraît, d'après quelques scènes qui font évidemment /^orlrat/s^ conservées parmi ses curieux paysages, composés de vues maritimes ou montagneuses , de roches empilées, de ruines antiques, paysages
(1) Le Doaùniquin , pendant son séjour à Naples, vivait dans la crainte continuelle d'être a^saissiné par ses rivaux.
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dont Tidentité «st toujours marquée par quelque trait caractéristique et authentique , aussi bien que par le costume et la physionomie des personnages composant ces charmans petits groupes connus souà le nom de ses Figurine ^ il paraît, dis-je, qu'il a parcouru et étudié les sites sublimes et sauvages de la Basilicate' (i) ^ de la Fouille et de la Calabre, la Magna Grœcia des anciens. Il est aussi très-probable qu'il prit ce détour le long de ces côtes ( alors si peu fréquentées), pousséf^arles associations classiques qui semblèrent toujours guider sa plume et son pinceau. Presque toutes les colonies grecques se bornaient à ces rivages romantiques , où Ton voit encore des vestiges de k brillante population qui les habitait autrefois. Mais si l'orateur romain a pu s'écrier, même de son temps, Magna Grœcia nunc non est), la désolation , qui aux jours de Salvator couvrait ce paradis terrestre, avait un caractère d'une tristesse bien plus profonde. Cependant tout ce qu'avaient perdu ces contrées jadis florissantes ( le mouve-
(i) Pascoli, supposant que ce fut d'après le conseil de son beau-frère que Salvator entreprit sa tournée , dît : « Depingere glî faceva le vedute le più belle di quel bellissimo sitoi cose s'andò per alcun tempo istruendo e mantenendo, etc. » — Vita di S. Rosa.
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ni€nt de leurs ports cpoioierçans , la splendeur de leurs écoles de philosophie) , était compensé aux yeux du jeune poëte-peintre , du philosophe adolescent ^ par la sublime dévastation 9 la grandeur mélancolique qui leur restaient. Tous les monumens de la puissance avaient disparu , et les beautés de l'art, encore visibles dans leur ruine , consacrées par la main du temps , marquées par le passage des siècles , contrastaient avec les groupes curieusement grotesques appartenant à l'âge présent y et avec les formes pittoresques d'institutions religieuses et de conibinaîsons politiques nouvelles , qui, répandues de loin en loin sur des surfaces variées et étendues, se détachaient d'une manière aussi frappante qu'heureuse.
Telles étaient les images qui agitèrent , avec une force encore ressentie à la dernière heure de sa vie , un esprit ouvert à toutes les impressions élevées et sublimes , qui travaillèrent sur une imagination avide d'impres^òns nouvelles et profondes. Tels furent les sujets des premières études de Salvator , modèles d'une subiimité jusqu'alors inconnue, qui lui donnèrent les moyens de créer une école originale à une époque où toutes les sources d'originalité paraissaient avoir été épuisées. Ces nombreux paysages, maintenant répandus par tout le monde ^ I. 6
et si hautement estimés dans tous les pajs, sont des représentations de scènes esquissée» pendant cette période , ou conservées dans une mémoire singulièrement heureuse , et solide.
Queiques-*unes sont prises de la vallée agreste , qui s'ouvre au pied du numte Sarchio ( la pre-* mière station de ses courses ) avec ses débris volcaniques , ses surfaces de pierre ponce et de tuf , et son rideau de collines calcaires ; d'autres effipent des fragmens des ruines classiques de Beneventum, de son arc superbe , de son amphithéitre; dtautres encore ne montrent que des monticulea onduleux et incultes , où quelques restes informes indiquent la place de l'ancienne Eclano (i) : et une plaine aride, désolée, à peine éclairée par la lumière livide d'un ciel orageux, rappelle l'ancien asile de ces séduisantes voluptés qu'Annibal trouva plus irrésistibles que les légions romaines. Saps doute , ce fut là que Salvator esquissa la prima intenzione de son grand tableau de Démocrite c où la philosophie souriant , au milieu des images de la mort et de la destruction , sur les projets am«-
(i) « Il ne reste de cette ancienne ville que quelques* débris de murailles sans forme , et un fragment de quelque édifice, auquel on ne sait quel nom donner, etc. » — Saint-Noix.
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bitieux et la destinée finale de l'homme. Le site qu*il a choisi, était jadis celui d'une Tille superbe et florissante. Son Démocrite, c'était lui-même ; et la morale de sa composition n'était que le résultat naturel de ses réflexions mé*' lancoliques , lorsqu'appuyé sur la tombe de l'affranchi de Satuminus , il traçait les ruines' de Cannes, de cette cité dont les palais splendides , la population voluptueuse n'étaient plus représentées que par des monumebs et des inscriptions funéraires ( i ) .
Les sujets qui se présentaient d'eux-mêmes dans le cours de ses tournées à travers la Fouille et le long des rives de l'Adriatique et dont les traits détachés se retrouvent si souvent dans ses ouvrages, étaient les promontoires ^ les rochers amoncelés du mont Gargano (d). Le port romantique de Bari ; les écueils battus des vagues de San Yito , avec leur forteresse monastique, et sa garnison de moines belliqueux, perpétuellement en état d'hostilités contre les corsaires barbaresques f les grottes de Paliguano^ semblables au palais sous^marin de quelque déité de l'Océan , le Canusium , le Brundusium d'Horace , et les cavernes magiques tl'O-
^■— »——^^-M— ■——<.*— ^"—**—^^'^ ■ '■ «i"^».*—— Oi^— P— i»».^ .1 II ^
(i) Sàitìt'lSoti,'- P^c^y âge pittoresque.
(a) Dans la Poullie.
trante > décrites par Pliuc, et bien dignes des enchautemens delà magicienne du Capitole^ dont la première idée fut sans doute suggérée à l'artiste comme il errait au milieu d'objets si admirablement eu harmonie avec ces images terribles, i Les environs de Pestuùi et de Salernum sont encore cités comme les lieux où se portèrent le plus souvent les pas de Salvator; et l'on dit qu'il a reproduit en nombreux duplicata les vues de La Cava (i) , un site d'un sauvage sublime^ consacré par les plus nobles souvenirs de la religion et de la liberté.
' On affirme toutefois , et d'après la tradition et d'après les biographes , que les montagnes des Âbruzzes et de la Calabre (les plus sauvages et les plus élevés des monts Apennins), d'où la vue domine l'Adriatique et la Méditerranée , retinrent pendant le plus long espace de temps ses pas errans. L^s curieuses villes antiques , cachées dans leurs rochers , quelquefois élevant leurs édifices fantastiques au sein de volcans éteints , d'autrefois suspendues sur la cime presque inaccessible d'un roc effrayant et habitées - - ■ ■ — — ■ — ■ — ■
' (i) Saint-Non, en observant que ce fut au milieu des solitudes de La Cava que Salvator Rosa chercha des modèles du « genre, grand, noble et sévère, » appelle luiipême ce lieu un « triste désert. »
par des êtres pleins de cette inquiète énergie, de cet esprit d'indépendance indomptable, at-
trilmts moraux des régions montagneuses , devaient avoir un charme singulier pour celui dont le caractère était la véritable abstraction de. ces qualités. Dans ces hautes régions Fancien esprit des colonies grecques était loin d'être éteint ; et à répoque où Salvator les visita , Ton y tramait cette étrange conspiration qui s'organisa bien-r tôt après pour séparer la Calabre des domaines austro- espagnols de Naples , et fonder, ou plutôt restaurer la république qui florissait sous les premiers colons grecs (i). Là peut-être le jeune enthousiaste se sentit touché pour la!
première fois des maux et de la dégradation de son pays et devint patriote par raisonnement comme il était amant de la liberté j)ar instinct. Toutefois il paraît qu'il échappait encore parfois à ces dernières limites de la civilisation pour
(i) Les principaux conspirateurs étaient le célèbre Tomaso Campanella ^ auteur de plusieurs ouvrages philosophiques, et un certain nombre de moines, sous la conduite de quelques évêques calabrois. Quinze cents bandits qui avaient été soudoyés et affiliés aux conspirateurs , étaient prêts , avec environ trois cents moines , à prendre les armes quand la conjuration fut découverte par le gouvernement napolitain, et les chefs mis à mort dans les tortures les plus cruelles et lés plus prolongées.
dirigerses courses vers lefplus hautes chaînes des Abruzzes et dessiner, étudier aumilieu decesam-* phithéâtres de rochers fermés par des forêts de noirs sapins , baignées par des torrens éeumeux , offrant souvent les traces de commotions de la nature , qui dans ces hautes régions ne connaît jamais le repos. Là, presqu'à lavuedu hardi et so* lîtaire étudiant , des collines comblaient des vaU lées; des vallées se transformaient en collines; des rivières cloangeaient leur cours ; et des feux sortant tout à coup delà terre dispersaient la riche Tégétation que leur chaleur cachée avait produite. Là , au milieu des tremblemens de terre, des flammes volcaniques, dans une atmosphère d'é^ clairs et de tonnerres , ce Dante de la peinture a pu saisir lesélémens de son fameux Purgatoire; car ce sont des phénomènes semblables , dont l'effet dévastateur et la reproduction mystérieuse sont hors dé la portée et des intérêts humains qui sans doute inspirèrent d'abord à l'homme sa foi craintive, et l'idée de son Dieu de colère ! les tortures prolongées pendant des siècles ; et les feux du châtiment éternel I le purgatoii*e d'une église, et l'enfer de toutes deux !
' L'événement le plus marquant de ces courses hardies de Salvator daniJ ces montagnes , est sa captivité parmi lesbandits qui en étaient les seuls Uabitans, et son association temporaire ( et
coêmei dit-on» Yolontaire ) |ÌTec ces> hommes terribles. On ne peut douter qu'il û'âît vécu quelque temps avec les brigands pittoresques do^nt il a multiplié les portraits à l'infini ; et quoique peu de ses historiens parlent de cette circonstance et que ceux-rlà mêmes n'enparlent que vagueûient, la tradition rend tout-à-fait authentique ce fait qu'un grand nombre de ses ouvrages prouve d'ailleurs évidemment. Salvator, épîciirieh par tempérament , était stoïcien par systèine ; et beaucoup de ses confrères et compatriotes, qui lui auraient pardonné son génie et ses succès , n'oublièrent jamais que son austère moralité , ses principes in^ranlablës, faisaient honte aux viees de ses contempcM*ains , en lui assurant l'estime et le respect des meilleurs hommes du temps.
Son séjour avec les bandits a donc dû être d'abord accidentel, puis forcé. Il paraît qu'il fit tour^ ner cet événement entièrement au profit de son art ; et que l'unique résultat d'une aventure sînr gulière, qui pour un esprit comme le sien ne pouvait être sans une sorte de charme, fut une ample récolte de ces images auxquelles il dut la plus grande partie de sa rénommée (i).
(1) Les biographes contemporains de Salvator Rosa n'ont parlé qu'avec timidité de cet événement. Quelquesuns même l'ont passé sous silence ; et l'esprit de parti
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La position soeia|^ et politique des bandits napolitains, au commencement du 17* siècle , est un trait curieux dans Thistoire de cette belle e.t malheureuse contrée , où , même actuellement , le despotisme jet Tanarchie se combinent dans leurs extrêmes , où le souverain continue à tolérer une classe d'hommes que les fautes de son gouvernement ont produite ; trop heureux encore qu'41 ne réclame plus leur assistance. Dès les temps les plus reculés , les montagnes des Abruzzes étaient sous la protection de Mercure , dieu des larrons , de même qu'elles sont maintenant sous la sainte garde de saint Gologaro , le Mercure de la mythologie catholique , et le patron spécial
■ ' — ■ ' .-Il I V I ■<■ ^> lill ■ Ifc I ■■ Il ^1^»— — — ■
s*est servi d'une aussi étrange arenture pour la tourner avec une extrême yirulence contre a victime de ses calomnies* I3n candide écrivain anglais s'exprime ainsi à ce sujet : « Une disposition vagabonde , à laquelle il paraît s'être laissé tout-à-fait entraîner, donnait je ne sais quelle teinte sauvage à ses pensées. On dit qu'il passa la première partie de sa jeunesse avec une troupe de bandits , et que les scènes de désolation , les rochers arides au milieu desquels il cherchait un refuge , lui fournirent ces idées de paysages agrestes qu'il affectionnait si particulièrement, et qu'il excellait à décrire et à peindre. Ses « voleurs 9 comme on appelle ses figures détachées , sont censés avoir été faits d'après nature, »
( Encyclopédie brit. , art. Rosa. )
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de la Calabre. Toutefois le véritable bandii du 1 7** siècle ressemblait fort peu au vulgaire brigand des temps modernes , qui borne ses exploits à des vols de grands chemins , à piller
et assassiner indistinctement comme les Macs-
trillo , et les Fra Diavolo ; mais il se rapprochait davantage du brave et hardi Condottiere , des bandes noires et blanches de Médîcis et de Suffolk aux i5* et 1 6* siècles; et, quoiqu'il ne reconnût point de loi quand il n'était à la solde d'aucune puissance ni d'aucun particulier , il égalait en certaines occasions l'importance du soldat régulier , se battant de même que lui pour celui qui le payait, et attaquant avec toute la pompe insolente delà guerrelégitime les droits et la liberté de tous ceux qui faisaient obstacle à l'ambition , à -la cupidité ou au despotisme de son patron. De même que les corsaires à lettres de marque y moitié pirates moitié nationaux , ces bandits étaient régulièrement organisés et leurs troupes avaient une discipliné particulière : leurs rangs étaient remplis , il est vrai , par le rebut de la sodiété , par des êtres nés hors de l'ònceinte de la civilisation ou q«i en àtaient été rejetés pour leurs crimes ; cependant plusieurs d'entr'eux sortaient des castes supérieures ; c'étaient des gentilshommes , des seigneurs napolitains » échappés à la roue , à
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Féchafaud , auxquels leurs efforts dans la cause de leur pays les avaient fait condamner , et qui , cberchant un asile au milieu des déserts sauvages des AJbruzzes devenaiept, par leur rang etieurs talens » chefs et conducteurs d'hommes associés et armés contre la société par des motifs bien différens. C'est un fait reconnu dans rhistoire , que le nombre , la valeur , l'habileté , la fidélité de ces bandes^ les rendaient, à l'époque dont nous parlons, si formidables aux jeux du gouvernement austro-espagnol , et si respectables à ceux du peuple , que par le plus étrange renversement de principes , ces ennemis naturels de l'ordre social devinrent fréquemment les champions avoués du gouvernement , contre lequel ils étaient naturellement en guerre ouverte et qui les employait cependant volontairement à son service. Toutefois^ quand ils se trouvaient en opposition avec la cause légitime , le même gouvernement les faisait poursuivre par des troupes régulières jusqu'aux derniers confins de leurs forts inaccessibles , et il brûlait , pendait ^ torturait , comme ennemis , ces individus qu'il avait récompensés et encouragés comme alliés (i).
(i) Chaque vice-roi , chaque commandant de place, chaque employé du gouvernement avait des bandits sous
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Le quartier général de cet ordre singulier avait jété longrtemps dans les Abruzzes; là , parmi « les rochers , les cavernes, les lacs , les abîmes , les antres des bêtes féroces et les ombres de la iidort , » ils menaient avec leurs familles une vie précaire et sauvage , mais non tout-à- {ait dénuée de jouissances. Quelquefois séparés en brigades ils marchaient distribués sous la protection du gouvernement dans les villes et bourgs du royaume ; d'autres fois ils formaient les garnisons des forteresses de ces factieux barons napolitains , perpétuellement en guerre avec des gouvernans qui les opprimaient et se défiaient d'eux. Plusieurs de ces vieux nobles eux-mêmes ( fuyant Tenceinte de leur métropole natale ) exercèrent l'ancien métier des fuorusciti italiens , réclamant à main armée leurs droits sur la contrée adjacente comme
sa sauye-garde^ auxquels il assurait l'impunité et la récom^ pense des yiolenoes et des assassinats qu'il leur fafisait commettre pour son compte. Les couvens même avaient leurs assassins ; et dans la conspiration du père Gamparnella, on vit avec étonnement que les moines de la Calabre pouvaient mettre sous les armes plusieurs milliers de bandits. Les brigands campaient presque aux portes des villes 5 et Ton ne pouvait passer sans escorte de Naples à Caserta ou à Averso. — Sishondi, Littérature du midi.
princes feudataires. En ces occasions , ils se trouvaient tantôt opposés tantôt unis aux bandits des Abruzzi , suivant que les intérêts ou les passions de ces farouches brigands les induisaient à embrasser ou combattre leur cause.
Les conflits irréguliers de volontés puissantes et sans frein ; la sévère grandeur de caractère , indifférente à toute humaine souffrance, au-dessus de toutes relations sociales ; le jeu de fortes antipathies, de passions plus sauvages que les élémens au milieu desquels elles étaient nourries ; l'anatomie de la nature mêlée de l'homme mise à découvert dépouillée de tout ce qui déguise son incohérente composition , étaient des sujets bien dignes d'occuper l'attention d'un êtye accoutumé à observer les choses en philosophe et en poète ; accoutumé à découvrir, à travers les variétés infinies des formes extérieures , les sentimcns cachés par lesquels leur expression, était déterminée. Dans la guerre de guérillas qui se faisait au milieu^ des Abruzzes , entre les bandes montagnardes et les troupes espagnoles et allemandes , on pouvoit discerner le caractère distinctif de ce grand et admirable tableau de bataille ( i ) , l'étude constante de
(i) Maintenant au Musée de Paris.
tous les artistes jusqu'à nos jours ;et nous devons à l'observation des habitudes d'une existence anti-sociale ces groupes singuliers, ces scènes de danger, de violence, qui forment les sujets, non-seulement du pinceau , mais du 'burin de Salvator.
Il existe une gravure qui , quoique évidemment faite a colpo di pennello , semble expliquer si clairement l'histoire de la captivité de l'artiste errant , qu'elle mérite sous ce rapport , sinon sous celui de l'art , une description particulière. Au milieu d'un site de rochers un groupe de bandits munis de toutes sortes d'armes , paraissent couchés en diverses attitudes, mais avec une vigilance fière, autour d'un jeune prisonnier. Celui-ci est placé sur le premier plan, languissamment assis sur un roc, au-dessous duquel un abîme est censé ouvert. 11 est impossible de décrire tout le désespoir qu'exprime cette figurer son attitude, sa tête penchée que ses bras affaiblis semblent avoir peine à soutenir , le peu qu'on aperçoit de son visage, sur lequel ses cheveux tombent en profusion par sa position inclinée , tout indique que ces cheveux , ces traits à demi-voilés appartiennent évidemment à la tête de Salvator, trop originale pour être méconnue ; tout exprime dans le malheuxeux captif la perte absolue de l'espérance,
qu'une sentence récemment prononcée par les êtres féroces dont il est environné a pour tou* jours bannie de son âme. Cependant , quelqu'un est là qui veille sur le sort de la jeune victime. Une femme est placée immédiatement derrière lui. Sa main est étendue , et l'un de ses doigts , posé sur la tête du jeune homme , montre qu'il est le sujet du discours qu'elle adresse aux brigands attentifs. Sa taille éle^^ vée , ses traits droits et bien accusés , ont cette expression qui, dans la nature et dans les ouvrages de l'art , constitue le grandiose. Même l'espèce de bonnet ou turban fantastique , d'où s'échappent ses longues tresses en désordre , n'offre pas une courbe gracieuse , et sa draperie participe de cette forme sévère. Sa physionomie est pleine d'une grave mélancolie, l'expression naturelle d'un être dont les habitudes et les sentimens sont en contradiction , d'un être que des passions violentes ont pu entraîner hors des li« mites sociales , mais en qui les sympathies de son sexe sont restées inaltérables. Elle plaide avec, adresse pour la vie du jeune homme, en faisant remarquer avec un dédain affecté sa faiblesse et son peu d'importance ; mais on voit qu'elle commande eu même temps qu'elle cherche à persuader. Cette femme est évidemment la maîtresse ou l'épouse du chef, dont l'ab-
DE SALVATOR BOSA. g5
sence a permis de méditer un tel acte de violence vulgaire. Le prisonnier sera sauvé ; car jamais une cause snr laquelle une femme porte la toute -puissance de sa sensibilité n'a été perdue.
On a a jamais su le temps précis que Salvator a passé au milieu de ces bandits , mais il est probable, ou plutôt évident, qu'il y resta assez pour remplir sa mémoire et son imagination des combinaisons accumulées du magnifique et du terrible. Il n'est pas impossible que l'artiste aventureux ait dû la sécurité avec laquelle il suivit l'étude de son art , dans ces asiles de la violence et du danger, à l^xercice de son talent poétique et musical, non moins propre à amuser ses hôtes féroces , près des feux nocturnes allumés dans leurs cavernes , qu'à charmer le voluptueux auditoire d'un salon napolitain* On croirait presque voir la sévérité mélancolique; si bien représentée , de la femme par laquelle sa vie fut sauvée , s'adoucir en écoutant ces chants composés pour les sirènes de la Chiaja , ces chants dont elle a pu jadis mériter et recevoir l'hommage ; tandis que les traits austères de son amant tantôt is'éclaircissent en prêtant l'oreille à quelque improvisa facétieux qui lui rappelle Naples , sa patrie , tantôt se contractent par une sombre défiance , lorsqu'il aperçoit une
expression plus douce dans ses yeux noirs et brillans , qui ne se sont jamais attendris qu a ses acqens. Les auditeurs oiontagnards du lyrique de Renella étaient, il est vrai, des brigands, rebut de la société, mais c'étaient encore des Italiens, et la constitution originale devait triompher en eux sur des habitudes peu favorables, aux arts , et sur. les goûts qu'elles font najître.
Les biographes ne donnent aucuns détails sur la manière dont Salvator fut rendu à la société , puisqu'ils font à peine mention de ki captivité. On ne sait point s'il échappa aux brigands, ou ^'il dut sa délivrance à leur caprice ou leur générosité. Ce qui est certain , c'est qu'après avoir erré à travers les régions les plus inaccessibles du royaume de Naples , souffrant toutes les rigueurs auxquelles la pauvreté condamne en des entreprises aussi périlleuses , il revint dans la capitale à une époque marquée par le séjour du fameux Lanfranc , et par les intrigues de TEspaguolet , qui , peu de temps après , prirent un caractère d'importance politique (1).
L'esprit fraîchement empreint des étonnantes
(i) Salvator Rosa se mit ensuite sous Bibera, où il profita beaucoup. Il y resta jusqu'à vingt ans, qu'ayant perdu son père , Ribera le mena à Rome. Pendant quatre années il y fit des études considérables. » ( Afn-égé de ia
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merveilles, des i^ruxies» l'ardent élè.^^ dç U nature devait ^ien sentir la supériorité de sa grande écple sur toutes les institutions, pyre^r tnent humaines, et se trouver peu enclin à s'enrôr Içr Ivi^-mêoie , quand il en aurait eu les moyens « parmi l^s suîvans de cçs maîtres , lalprs arbitre^ du goût public à Naples. L'état dan$ lequel il vit sa nialt^çureu$e famille à son retour le mit presque au désespoir ; et cet ^ùt ho^ulllant, qv^i affrojQtait \^ fatigue et le danger avec taç^t de cQi^rage et de persévérance 9 res:tait s^cçablé» tartare par des afflictions domestiques , quî toutes étaient dirigées contre son cœur, et que son zèle , son travail infatigable qe pouvaient parvenir à surmonter.
Les illusions de la première jeunesse avaient: fui , et les réelles et inévits^blçs misères d^ la
vie des plus fameux peintres» pag. 35 1 ^ tom. 1 , 174^^ Pans.
Chaque mot de ce p<vragrçLphe est faux et en coDttadîC;tioQ directe avec tous les écriYains italiens sur le même sujet. Le voyage de Ribe^ra à Rome eut lieu ayant la naissance de Salvator , et après que le premier eut étudié avec le Garayage , en 1606.
«. Quand Rosa eatra dans l'école de Ribera (l'Ëspagnolet), <c la fre(}u.enta$se popò tempo » , dit ^anzi y sur la fidélité duquel OW peut toujo^^3 comp.ter.
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vie , dont pendant tout le re$te de ses jours , ( même au sein de la prospérité, ) il. conserva un si amer sentiment, se présentaient alors à son esprit avec cette forte conviction , souvent l'effet, d'une sensibilité prophétique, mais que la philosophie et la réflexion viennent toujours confirmer. Il vit que le talent et l'industrie de son père , la piété et les vertus de sa mère et de ses innocentes sœurs , le génie , l'esprit élevé de son beau-frère avaient été insuffisans pour les sauver de la détresse et du mépris. 11 vit de tous côtés la médiocrité rampante , l'impudence audacieuse se saisir du lot dû au mérite et à la vertu. Il vit l'ordre moral des choses partout dérangé, et les lois de la justice , qu'il avait crues immuables , partout violées. *
Il paraît qu'il eut toujours pour les talens de Francesco Francanzani le plus grand respect; cependant il trouva qu'en dépit du génie que personne ne pouvait lui disputer, il déclinait dans son art, faute de cette protection, qui , sous les gouvernemens despotiques , tient lieu de suffrage public. Ce peintre original ^ réduit à travailler péniblement pour le pain journalier qui à peine substantait sa famille (i), s'aigrit
(i) Ne atcuQ soccorso sperar poteva dal cognato, che aveva numerosa famiglia de sostentare. — Pascoli.
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jusqu'à la férocité ; et négligeant les plus nobles inspirations de son art , n'exécutait plus que des sujets grossiers et grossièrement faits, pour des chalands , dont la dévotion vulgaire et le caractère dur avaient de l'analogie avec les martyrs si étrangement conçus, que l'indignation cynique de l'artiste malheureux leur livrait dédai*gneusement.
Mais ces tristes présages d'infortune se changèrent bientôt en de plus* pénibles réalités. Peu de jours après le retour de Salvator , Vito Antonio mourut dans le» bras de son fils , et légua aux soins , *à la protection d'un jeune homme de dix-huit ans , sans carrière décidée , une famflle privée , comme l'un de ses biographes le dit expressément, d*ogni umano provvedimento ( i ) « de tous moyens d'exiçtence » .
Dans la série effrayante des malheurs de l'humanité , rien n'est plus déchirant à contempler que le spectacle de la jeunesse flétrie dès l'ausore de son bonheur passager, arrêtée dans le premier élan des émotions les plus vives et les
(1) Pascoli, dit expressément que la mort du père de Salvator le laissa plutôt dans la miaère que dans la pauvreté. « La morte del padre che lo lascio mi«eràbil0 più tosto che povero. »
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plus doQcès 9 et glacée dans ses espérances et ses desseins les plus chers, par ime destinée' intérieurement révélée , qui , anticipant sur la marche. du temps, représente en masse toutesj les afflletioiis^ « héritage de la chair» s « ^Tanf; que l'âge 9 'en diminuant la sensibilité , ait préparé le cœ»r à tes recevoir* »
Tel fut le partage de Salvator Rosa , de cet homme que tout ce qu'il a dit » écrit » ou tracé avec son pinceau montre évidemiueqt doue d'une sensibilité approchant de la maladie , et, qui , possédant le vrai tempérament du génie , était formé pour neeevoir toutes les impr^essions à leur phis hftut degré de force et d'inteùsité» Tendre f affectionné comme il paraît l'avoir été pendant sa vie entière povr toutes ies relations , tous les devoirs de parenté, il se trouvait au milieu d'une famille sans appur, de laquelle ii fallait qu'A fût « le pète, le fils 5 le frère». N'ayant d'autres moyens ,de la sauver de l'af** freuse pénurie qui la menaçait que ceux qu'il pouvait 'tirer de son pinceau , «es .portefeuilles remplis d'esquisses intéressantes , auxquelles un siècle après sa mort on a mis un si haut prix ^ n'auraient pu , en ce moment , lui procurer un morceau de pain. Il aurait dû trouver des ressources pour parvenir à la considération. et ;\ une existence honoiable dans son génie et son
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éducation classique , si le mérite et les fti»cces -étaient toujours inévitahlement cause et elTet ; mais il restait oppressé souê le poids de la coq^ -YictioB où il était que le talent et rindépeo4a{ice de caraetère sont des pienre^ d'achoppemeôt , et non des degrés aftcendans sur le chemin de la fortune.
L'usage qui dominait dans Téçole napoUtaioe ^tait de donner à FélèTe peu de temps pouip destiner , et de le faire passer , aussitôt aprèsi qu'il avait acquit lesi premiers élémens^i ce qu'on appelait c pitturare on lavorare $ • Il y ayait» dafis ce mode d'enseignement rapide que Salvator suivit dans l'atelier de son beau-fr-ère « quelque chos§ d'analogue à ses perceptions promptes à wfi esprit hardi ; et il avait fait de tels progrès av^^nt aa tourifeéeen Calabre, qu'il avait déjà peint queji- •ques paysages sur toile* («Si fece ardita di por «masìio alle tele, ed a poco a poco si. stese alla xBdsura di quattro palmi» ^ dit Passeri. ) Cepen-dant sa pauvreté était si grande ^l'ce moment, qui exigeait tous les secours mécaniques de l'art pour seconder son génie , que , ne pouvant acheter des toiles pour peindre, il était réduit à exécuter ses tableaux syir ce même papier pcéparé , que ses talens enfantins employèrent pour se produire. Ainsi , pressé par rinfoitune , le jeune iet obscur paysagiste de Henella n'avait aucune
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chance pour entrer dans l'arène où Lanfranc, le Dominiquin , l'Espagnolet et leurs élèves protégés se disputaient la prééminence. Dans le besoin et les privations , dénué de cette tranquillité d'âme nécessaire pour que l'esprit se concentre sur son objet , le seul débouché qui s'offrit à lui fut la misérable boutique d'un de ce^ revenditori (brocanteurs) , qui alors, comme à pré6ent , tenaient magasin de marchandises diverses de la eeconde main , endommagées ou inférieures , dans la Strada della Carità. Après avoir travaillé tout le jour dans son galetas , ayant sous les yeux la pénurie et tous les mécontentemens qu'elle entraine , le jeune artiste s'approchait timidement , à la nuit, de la vieille boutique de son Shylock , et tâchait de saisir un moment propice pour tirer de dessous son manteau usé quelqu'une de ses exquises compositions , qui contribuèrent depuis à l'immortaliser. On croit le voir groupé avec son rusé marchand sous la flamme d'une de ces lampes qui éclairent encore à présent les boutiques de ce genre à Naples , présentant au vieillard un de ses ouvrages , sa belle tête avec son coloris africain et l'expression passionnée d'une impa-^ tiente indignation contrastant avec les regards, de sorciers que le juif lance sous son large chapeau jaune , tandis qu'il déprécie à dessein
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le travail dont il redonnait tout le mérite. Enfin Tachât est fait, et la misérable rétribution est donnée , ce « scarcmimo prezzo » , qui suiBsait à peine pour calmer avec un morceau de pain grossier la faim de ceux qui ne pouvaient attendre que du seul travail de Salvator cette subsistance parcimonieuse.
Avec de tels moyens et pour de telles récompenses, Salvator c<mtinua d'exercer son industrie infatigable autant que m2|l encouragée.
Tous ses amusemens avaient été abandonnés.
Les échos du Pausilipe ne répondaient plus aux doux sons de son luth. Les Chris , les Irèuù , objets de ses jeunes amoui:s , n'étaient plus chantées par sa muse attristée. Il n'écrivait ni ne lisait plus de vers ; toutes ses études portant sur son art, se renfermaient dans l'histoire pro* fane et sacrée, où il cherchait les événemens et les personnages dont il orna jusqu'à ses pay-* sages les plus petits et les moiûs importans : car même dans les dessins de ces selve selvag^ giOj qu'il préférait à tout^ de même que Le Dante son auteur favori , on retrouve con-r stamment l'homme et sa grande agence morale.
Dans ces premières productions de son pinceau dont il existe encore un certain nombre, les critiques en reconnaissent plusieurs qu'il a depuis répétées sur une échelle plu§ grande. Lq
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cachet tfe roriginatité ^ et rabsetótìe totale de cfe tnaniérisme qui ptédominait alors , diistingùè^t ses essais autant ^e se^ defmiers ouvrages, i^ò royait dans leur exëcation titìe tîbefrté presque Hiiraculeuse pour . un jeune artiste inexpérimenté. Dans le choix et k compositfoïi dò seB sujets, se montraient déjà ^t cette imagination brillante , hardie , poétique , et cette étude pro-' fonde et philosophique de Ift nature qui cài^âctérîseirt les productions plus finies d^ son âgfe mûr. Tout y était large > expressif de force , de grandeur. Dans un TOcher, vtn arbre , tìn nuage, on voyait rélévation de ses idées. Ses plus pe-^ tftès figures avaient quelqiie chose qtii indiquait le caractère moral en accusant la forme phy-» Bique. Sòtx chef debrîgancls se Mistingue toujouiis des faisér;ables coquins ses suîvans (h ) , ^tooîns jïar le C08ttfm<e que 'par ces traits câracléristî** qiH?s qde r^dttcation imprime gênéralemêfnt sut
{i) L^aùteora bous lè's yeux, éti êcriradt 'ceci», un exemple frappant de sa remarque dans un croquis déSalyator. C'est une figure isolée, un chef de Toleurs. Il e$t seul près d'un rocher; ses cheveux flottent négligeai-! ment au gré du vent, son visage porte les traces de cette profónde tristesse morale , de cette pensive mélancolie , qtleiës remoràs turbtJIens des esprits Vulgaires ti'orït jî^iiials {)ro4ttite9.
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lliomiûe et même sur la brute. Les feuilles lé* gères de ses arbres qui semblent vibrer au souffle du vent , la hardiesse de ses tuonvemens id*e terraîûs , ses groupes de figures toutes animées ^ déploient une vie , une activité , qui excitent des sentimens analogues à leur expression dans les spectateiars , et prouvent que la nature^ dans les ouvrages de ce peintre comme dans les siens propres , n'est jamais en repos. Cependant ses p^remières œuvres renferment la prima mtensnane djp plusieurs de «es productions postérieures, qui y si elles étaient mieux exécutées » n'étai>eM pas plus pitissamment conçues ; et ces efforts du talent naissant d^ Salvator se vendaient , dit son afoi Baldinelli f aux plus bas , aux |)las rih prix : ad agni prezzo pia vile. \ì èst singulier que celui qui fut ensuite le seul maître original do^t se vante Técole napolitaine ^ n'excita aucune aittention au moment même où cette école était parvenue à une excellence et jouissait d*une réputation qu'elle ne posséda ni avant ni après, où conséquèmment le.goùt national devait avoir atteint son maximum. Maïs l'état de la peinture à Maples en ce moment, et comme art et comme profession , jette quelque lumière sur ce fait qui paraît si 'étrange et si inexplicable.
L'origine grecque de Maples fait concevoir eomme possible son excellence précoce dans les
arts. Quand on pense à la fine organisation de cette nation , à laquelle le terme de génie a été appliqué comme générique, quand on se rappelle qu'une école de dessin précéda en Sicile celle d'Athènes, et que l'art de peindre ne fut jamais totalement perdu en ce pays, puisque ces madones à; noir visages (les premières marchandises de ce genre fournies aux églises) quoique dites de l'école grecque , sortaient des mains de maîtres napolitain^ avant le siècle de Cimabue ; on doit supposer queTécole napolitaine a donné à l'Italie quantité d'artistes originaux et célèbres, et prig le pas sur ses compagnes. Cependant le contraire est arrivé; et Naples a produit un- seul maitre original , dont elle ne reconnut encore le mérite que quand le suffxage de la postérité eut forcément attiré ses regards sur lui. Ce maître fut Salvator Rosa. L'école napolitaine , qui prit alternativement les noms de Zinga^ resca^ Rafaelesca et Caravaggesca^ jusqu'à ce que toutes ces diverses manières se fussent confondues dans celle del'Espagnolet , à la seconde époque de la peinture à Naples , fut toujours regardée par les grands virtuosi italiens comme une école entièrement maniérée : La scuola dei ma^ nieristi (i).Xe génie du peuple s'était tourné
■ r -rail- _i , I-1I-- — * ■
(i) Après le 16* siècle, toules les grandes capitales
vers un art différent , dans lequel ils ont surpassé toutes les autres nations ; et rétablissement d'une école de peinture dans le pays des Sirènes ne fut que l'effort d'une coterie et de l'émulation dominante en ce temps. Mais ce qui manquait en originalité* aux maîtres napolitains était compensé par de l'énergie , pçir ce certo fuoco ' animatore , l'héritage de tout ce qui naît sous ce climat volcanique. Ces mêmes passions indomptables qui les armaient les uns contre les autres dans leurs ateliers et les unissaient contre tout étranger qui cherchait à s'immiscer dans le monopole exclusif qu'ils faisaient des suffrages publics , ces mêmes passions se montraient dans les détails de leurs compositions, où rarement on remarque d'autres formes que les traits fins et aigus ^ les physionomies un
d'Italie commencèrent à se distinguer par leurs écoles , dont chacune avait quelque chose de caractéristique. Celle de Naples, comme l'observe justement Lanzi : « Non ha avuto forme cosi originali come altri d'Italia. Ma ha dato luogo ad ogni buona maniera, seconde che i giovani usciti di patria vi han riportato lo siilo di questo o di quel maestro. » L'école de Naples n'offre pas autant d'originalité de formes que les autres écoles d'Italie ; mais elle a produit foutes les bonnes manières, ses élèves rap» portant dans leur patrie le «tyle de tel ou tel maître.
peu sauvages qui distinguaient leurs compatriotes.
Dans la première partie du 17* siècle , là manière de Técole napolitaine était purement Caravaggesque ; Michelangîolo Amerighi , plu»
connu sous le nom du Caravaggio (du lieu de sa naissance 5 dans le Milanais , où son père était simple maçon ) , fut l'un de ces génies puissans, extraordinaires , qui , par leur force et leur originalité sont destinés à influencer le goût et à nmîtrisèr l'opinion , quelle que soit la camere qu'ils suivent. L'école romaine , de laquelle te céleste génie de Raphaël avait été long-temps ïa divinité tutélaire , et qui alors tombait rapidement en décadence, se releva soudain par l'impulsion que lui donna un nouveau chef , dont le talent et le caractèi'e personnels étaient en parfait contraste avec ceux de son élégant et poétique prédécesseur.
L'influence (1) de cet homme brutal et colérique , ( uamo intraltabile e brutale , ) comme
(1) Passeri parle ainsi du changement produit par le Caravage. « ¥ece prendere fiato al gusto buono e naturale, il qu^ allora era sbandito dal mondo che sole andava perdute dietro a un dipingere .ideale e fantastico, ma lontano della natura e del vero. » — Vita di Guido Reni»
rappelle un historien italien des, arts (i) , tenait à raffaiblissement , à la dépression de l'école qui l'avait précédé , car il fallait une grande force de contraste , et le choc produit par une brusque transition pour relever Tart déclinant ; et rénergie , même la rudesse du Garavage devaient produire immanquablement cet effet II ramena la nature triomphante du maniérisme^ nature il est Trai prise dans les exagérations des caractères extrêines; maijs c'était toujours la nature, et son exemple hardi dissipa la langueur d'une imitation épuisée, et sut exciter jusqu'à la plus timide médiocrité , et la plus faible con^ ceptioa (2). Le public romain, affadi par la mo«<
(1) a Sr propose la sola natura per oggetto del suo pennello ; » dit Bellori, dans sa vie du Garavage, et quand à sa première arrivée à Rome; les conoscenti lui conseillaient d'étudier l'antique et de prendre Raphaël pour modèle; il avait coutume de montrer quelques groupe» appanens d'hoinmes et de femmes passant dev^t l\iî en répondant « voilà les maîtres et les modèles donnés pfxr ianatwre. » Fatigué un jour par un pédant sur le même sujet, il appela une bohémienne qu'il aperçut de sa fenêtre , la fit placer à côté de son chevalet , et fit ^ belle « Zingara in atto di predire T aventure » , sa Bohémienne si connue et si admirée. Il fit ses joueurs de la même ma* nière. — Voyes Bsixoai , Vie de il. A. da Caravaggio.
(3) Passeri , dans la vie de Guerehio, conte une aneo-
notonie, se sentit ravivé par des objet» nouveaux et frappans ; il communiqua ses sentimens au reste de l'Italie ; et la renommée comme le crédit deCaravage reçurent de sa «Bohémienne, et de ses Joueurs > un éclat presqu'aussi brillant que celui dont les divines Madones de Raphaël , et les rians Chérubins du Corrège avaient décoré leurs auteurs.
Le tempérament qui produisait ce génie particulier , ne pouvait être que violent et sombre. Le Caravage était le tyran de son école , et il attaquait ses rivaux avec d'autres armes que celles de son art. C'était un duelliste de profession , et , dans une rencontre , ayant tué son adversaire, il s'enfuit à Naples, oùonlu^accorda volontiers un asile (i). Sa manière, comme
dote qui caractérise bien la crainte qu'inspirait le Caravage. — ' V. p. 374'
(i) Dans une chaude querelle avec l'un de ses jeunes amis, dans un jeu de paume, il le frappa à mort d'un coup de raquette après avoir été lui-même grièvement blessé. Nonobstant la gloire dont on le comblait à Naples, il se lassa bientôt d'y séjourner, et passa à Malte. Son beau portrait du grand-maître lui fit avoir la croix de l'Ordre , une superbe chaîne d'or que le grand-maître passa à son cou de ses propres mains, et deux esclaves pour le suivre. Tous ces honneurs n'empêehèrent cepen-
peintre , et son caractère , comme individu , étaient Tun et l'autre faits pour réussir dans l'école napolitaine (i) , et la manière Caravaggesca continua depuis à distinguer les produc-
dant pas le nouveau chevalier de retomber dans ses vieilles habitudes : « Il suo torbido ingegno » ( son humeur inquiète ) , dit Bellori , le plongea dana de nouvelles difficultés ; il se battît contre un noble cavalier , le blessa ; et jeté en prison par l'ordre du grand-maître, il échappa miraculeusement, et se sauva à Syracuse, où il gagna la faveur des habitans en peignant une sainte More pour leur église de Sainte-Lucie, Craignant toujours d'être repris par les chevaliers de Malte, il passa à Messine puis à Palera>e, et enfin à Naples, où on lui donna l'espoir d'obtenir le pardon du pape. Là, prenant querelle ayec quelques militaires à la porte d'une auberge, il fut blessé, se réfugia à bord d'une felouque, et fit voile pour Rome. Arrêté dans un petit port, où la felouque jeta l'ancre , par un garde espagnol qui le prenait pour une autre personne , quand il fut relâché , il trouva le bâtiment parti et avec lui tout ce qu'il possédait. En traversant à pied , sous un soleil vertical , ces rives brûlantes , il fut saisi d'une fièvre cérébrale , continua d'errer à travers les marais pontins jusqu'à ce qu'il arrivât à Porto- Ercoli , où il expira dans sa quarantième année.
(i) «€ on quelle sue ombre terribile con quel fracasso di scuri e di lumi , con quei gran tratti a mecchia che non lasciano distinguere i contorni , con quelle sue ignobili minacciose figure sorprese il publico. » ^
tìo0s de cette éeole jusqu'à Tépoque. qA h peinture dégéaéra chez elle , comme par toute l'Europe » et se perdit presqu'aussi campléteioent qu'elle Tarait été dans le Bas-Empire.
Semblables à leur maitre par le caractère et les principes , les élèves du Caravage , en tyrannisant le goût public » prenaient soin d'é- Iqigneç tQut ce qui n'était pas de leur coterie. Surtout ils poursuivaient avec fureur lesxqaitre^ étrangers qui, par leur célébrité, obtenaient quelque important ouvrage public , commandé parles corporations ou congrégations de Naples. Ces vrais bandits de la peinture étaient Bellîsario Correnxio , Giambattista Caracciolo , et Giuseppe Bibera surnommé depuis TEsr pagnolet. Le premier était un Grec , d'abard élève de Josepiu , le second , un Napolitain entièrement dévoué à l'école du Caravage , et le dernier un Espagnol , qui avait également reçu ses premières inspirations près du chevalet de ce maitre dont il égala presque le génie et surpassa de beaucoup l'atrocité.
Joseph Bibera fut amçné de son pays natal par son père attaché aux intérêts de l'Espagne. II fut placé très-jeune à l'école du Caravage (1606) et ce fut en vain que depuis on lui fit faire son « giro » et que dans le cours des études qu'il fit en voyageant il prit quelque cbo^e du genre
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grand et nobk des maîtres romains , toscans et boulonnais : la nature et le Garavage conservèrent toujours leur ascendant sur lui ; et Fécole sur laquelle il revint^résider fut également çonnue'par le génie et la perv.ersitéde ses élèves, les spadassins les plus hardis et les meilleurs^ peintres dont Naples ait jamais pu se vanter(i).
La partialité nationale du vice-roi distingua bientôt « Lo Spagnfio letto , » entre ses condisciples. Chargé d'honneurs , créé peintre de la cour et prenant sur ses amis et collaborateurs la suprématie que ses talens et sa situation lui donnaient , il les admit néanmoins dans sa confiance et forma à leui;' aide ces fazzioni de* pittori y € ces factions de peintres » qui par la suite des temps produisirent un effet bien différent de celui qu'en attendait le peintre * favori du vice-roi.
Son objet était de chasser de Naples tous les hommes à talens qlii ne sortaient pas de son écple; et soutenu par son crédit auprès
(i) a Cosi il tempo che corse da Belisario al Giordano è la più lieta epoca di questa istoria; avendo riguardo al numero de bravi artefici e alle opere di gusto. £ però la più tetra, non pur deUa scuola uapolitana^ ma della pittura, ovçj sì abbia riguardo alle cattive arti, e a' misfatti che vi occorsero. » Lanzi.
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çIm gouverAeme^t ^ par U courage féroce de ses deux spa^assi^s et de leurs suivaos , il douua pleine carrière à ces noires pas3lon$ qui dirigeaient son poignard contre la po^itrine de se$ adveraai^e^ et conduisaient .son pinceau à créer ces images dea souffrances » des difformi ités hymaives , ces torture^ , ces agonies ^t»ìììée9 ayec une effrayante fidélité* Taudis que les touxn^ens de saint Barthélemi , los spasmes d'Ixióo > tes cb.airs décolorées du mou^ rant saint Jérôme , occupaient son géoiei , il était arine a'^ec ses deux associés contre la réputatioii et la vie des hommes leâ pbos éminens du jour. L'exécution des ouvrages publics, les tableaux d'autels et la décoration des magnifiques cathédrales d'Italie , avaiept toujours été }fi sujet de l'ambition des preoiiers peintres de ce pays. Dans les meilleurs siècles de l'art, le mérite et 1^ réputation décidaient toujours le cboix ; mais sur s<^n déclin ^ l'intrigue et Tinfinençe de V^titoritó les remplacèrent généi:ar }ement.
A l'époque dont nous parlons, plusieurs grands ouvrages- devaient être confiés à des maîtres,
d'après la volonté des couvens auxquels appartenaient les églises que l'on avait à décorer. Le chœur dr la Chartreuse , les grandes églises du « Spirito Santo » et duGesù Nuovo , »
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attendaient d'ê^te enrichies pa? lés arts : mais le travail le plus vivement convoité par les grands maîtres étrangers , et qui échappait encore à la cabale napolrtaine , était la chapelle foyate du Duomo de Saint-Janvier , le temple du peuple , rob}et de la vénération aatioBiale. Un conseil portant le titre des « cavalieri depi»* tati » avait été chargé de surveiller les tiErvaux do duomo; et ils avaient cédé à la voix publique en appelant successivement pour y coopérer riilustre Annili^al Carrache et ses immortels élèves le Guirfe et le Dominiquin. Cependant les intrigue^ , les persécutions et la violence du peintre de la cour remportèrent enfin sur le vœu national , et ces grands hommes payèrent ée leur vie ou de leur repos le forfait d'avoir accepté ri^i'VitatioQ «t couru aînsi^ur les brisées des sottìbres et désespérés cabaleurs^. L'injustice et le diédairt avec lequel Annibal Carrache fut traité par les chefo de Técole napolitaine (i), joints au plafond ressentiment des mauvais procédés de son protecteur, le cardinal Farnese ,
(i) Il arriva à Napleî» en 1609, et commençait à travaUlev dans le.Gesi'i Nuovo; mais persécuté et calomnié par la cabale « quel dÎTino artefice m 9 dit. Lanzi , re** toturna à Rome, où il mourut peu après.
lé forcèrent dé retourner à Rome où il mourut le cœur brisé. Son disciple Guido Reni qui lui avait succédé et le vénérable Josepin , ne sauvèrent leur vie que par une prompte fuite : le premier et son élève distingué Gessi ayant échappé avec peine (i) au danger qui les menaçait , en laissant après eux deux intéressans artistes dont le sort resta dans un mystère effrayant , le conseil desespéra tout-à-fait de voir les peintures de leur église achevées par les maîtres les plus illustres ; et cédant enfin à des intrigues favorisées par la -cour du vice-roi , ils partagèrent le travail entre les formidables triumvirs. Gorenzio et Caracciolo eurent les fresques ; et les grands tableaux d'autel furent réservés à TEspagnolet leur chef. Mais les t cavalieri deputati » ae repentant de leur faiblesse révoquent subitement leurs ordres , et font
effacer les misérables travaux des deux furieux frescanti j en déclarant que le Dominiquin , le plus grand peintre d'histoire que Tltalie eût jamais produit , était seul capable d'exécuter une œuvre qui devait honorer la piété d'un
(i) Gio Battista Ruggieri et Lorenzo Menîni furent entraînés par adresse à bord d'une galère dans la baie de flapies , et disparurent. Leur destinée est restée inconnue.
peuple dévot , comme la munificence et le goût d'un ordre opulent.'
Le Dominiquin accepta avec répugnance leur invitation (1629). Il se rendit à Naples avec le zèle et la résignation d'un martyr dévoué à urie^ grande cause ; mais avec un triste pressentiment qui accablait son esprit élevé et ne le préparait que trop mal aux épreuves qu'il allait subir. Logé, sous la protection spéciale des députés, dans le palais archiépiscopal adjacent à l'église , en sortant de cet asile somptueux le jour même de son arrivée , il trouva un papier qui lui était adressé, dans la serrure de son anti-chambre. Ce papier l'informait que, s'il ne repartait pas » l'instant pour Rome , il n'y retournerait jamais vivant. Sur-le-champ le Dominiquin alla se présenter au vice-roi, le comte Monterei, et réclama protection , pour une vie alors employée au service de l'Eglise. En dépit de sa partialité pour la cabale 9 la piété du comte l'induisit à donner sa parole de grand d'Espagne que l'artiste ne serait pas molesté ; mais depuis ce moment, à l'abri des attaques ouvertes , il fut en butte à toutes les petites tracasseries que l'envie* et la malignité peuvent inventer pour empoisonner les jours de ceux qu'dles voudraient détruire. Les calomnies contre son caractère, les critiques amères. contre ses tableaux, des lettres anonymes^ de la cendre
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qu'on mêlait à 8es coulears, étaient les misera-* blés moyens employés par ses rivaux. Pour compléter Tœuyre de leur méchanceté ils engagèrent le vice-roi à lui ordonner des tableaux pour la; cour de Madrid; et quand ils étaient un peu plus qu'ébaucl^és on les faisait porter au palais ,.pour les remettre à l'Espagnole t qui pouvait les retoucher et les altérer à son bon plaisir , puis aiuB défigurés et mutilés on les envoyait pour la ga«* lerie du roi d'Espagne. Détourné de ses grands travaux par une autorité despotique et sentant que c'était sa ruine que Ton se proposait par-là , endurant de plus les plaintes des députés qui voyaient leur besogne négligée , souffrant enfin des persécutions continuelles^, le Dominiquin abandonna son superbe tableau du Martyre de saint Janvier , qui reçoit maintenant les hommages de Ijsi postérité , et s'enfuit à Rome. Il alla chercher un asile sous les ombrages solennels de Frascati où il résida quelque temps protégé par le cardinal Hippoly te Aldobrandini (i).
(i) Ce fut en ce temps que le Dominiquin reçut la visite de son biographe Passeri, alors jeune homme obscur employé pour aider à la restauration des peintures du cardinal. « A notre arrivée à Frascati » 5 dit Passeri dans 800 stile simple, « le Dominiquin me reçut avt^ beaucoup de cpurtoisic ; et quand il sut que je prenais
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Obligé cepetìdant de retourner à Naples pour y remplir sî(^n fatal engagement , l'esprit et le cOrps bouleversés par lès persécutions et de ses soî-disarit protecteurs et des ennemis déclarés , il y mourut , dit Passeri , * fra mille crepacuori » , et Ton soupçonna même quìi avait étéempoîsoniié ( 1621 ).
uD singulier plaisir atix belles-lettres y il redoubla de bontés pour moi. Je me rappelle que }e oooteinplai^ cet homme comme s'il eût été uq auge. Jusqu'à la fin de décembre |e restai là , occupé à restaurer la chapelle de Saint-Sébastien que l'humidité avait détériorée. Quelqueibis Dominichino venait auprès de nous en chantant délî- <;ieu sèment pour tucher de se dist^aîre le thîeux qu'il pouvait. A la nuit nous rentrions tous dans notre appartement ; et lui demeurait ordînaifemenit seul dans le sieny occupé à dessiner et né permettant âf personne d'y pénétrer. Quelquefois pour s'amuser il tirait des caricatures de nous tous et'tles habitans de la villa; et quand il réussissait à son entière satisfaction 5 il faisait des éclats de rire immodérés , et alors nous qui étions dans la pièce voisine nous accourions pour savoir le sujet de ses ris 9 et il nous montrait ses spirituelles esquisses (spiritose galanterie ). Il fit ma caricature avec une guitare; il en fit une de l'un des Cannîni ( le peintre ) , une de ceux du « garde-meuble » qui était boiteux et avait la goutte ; et une autre du sous garde-tneuble, la plus ridicule figure du monde. Pour que nous ne fussions pas offensés de cei plaisanteries^ il se représenta de la même manière. Touft^
laO VIS ET SliCLE
Avant ce temps Lanfranc , le condisciple da Dominiquinydansr-école des Carraches, et. son rival paissant et mortel ennemi , fut invité par les jésuites de Naples à exécuter les principaux tableaux de leur nouvelle et magnifique église , // Gesà ( i63i ). Lanfranco /c^ Parmegiono si populaire du XYIIl" siècle , qui , s'il ne pouvait surpasser le Dominiquin, approchait souvent de son excellence et lui disputait seul la palme de la gloire , Lanfranco jouissait depuis longtemps de la plus brillante réputation et de la plus noble existence. Quoiqu'il fût nourri dans les antichambres de la noblesse féodale, favorisé des grands , révéré du peuple, chevalier du saint empire romain , ami intime descardinaux^ et protégé spécial du pape» il ne laissait pas d'être indépendant par caractère. Profondément convaincu de son talent et de son importance , il rassemblait dans sa personne tout ce qui a été
ces portrait» sont conservés dans le cabinet du signor * Giovanne Pietro Bellori. — r YltadiDOMiNicHnro.
^ Bellori (qui à écrit les vies des peintres et du fameux voyageur Pietro della Valle) était neven du fameux Francesco Ange- Ioni , qui se trouyait au moment en question employé par le secrétaire du cardinal Hippolyte Aldobrandini. Par ce moyen il devint .possesseur des dessins et caricatures qui passèrent ensuite dans les mains de Bellori.
écrit à cette même époque de Torgueil , du faste, de Tamour de la représentation que montraient Rubens et d'autres artistes démarque (i). Doué d'une grande facilité de travail et d'une application infatigable ( si faussement supposée incompatible avec le génie), ses ouvrages furent plus nombreux et eurent plus de succès qu'aucun de ceux des artistes ses contemporains. Ses prix étaient énormes , ses revenus immenses, mais sa prodigalité était plus grande encore. Dans sa villa de la Vigna , près de la porta San- Panerace , M recevoittout ce que Rome avait de plus élégant et de plus dissipé ; et sa charniante femme, Cassandra Barli , véritable dame romaine du siècle de Claudien, hautaine et « di spirito molto resoluto » , encourageait et partageait les dépenses excessives de son mari.
(i) Lorsque Jean, duc de Bragance, depuis roi de Portugal, ioTita Rubens à venir à Villa Viciosa ; cet artîsle y mena une suite si considérable , que le duc , craignant la dépense excessive qu'exigerait la réception d'un hôte si fastueux, lui écrivit pour l'arrêter dans sa roule en accompagnant ses excuses d'un présent de cent pistoles. Le peintre magnifique refusa le don , et répondit qu'il ne s'était pas proposé de peindre, mais de se récréer quelques iustans à Villa Viciosa, et avait apporté avec lui pour cela un million depîstoles à dépenser* »
lâS VTE ET SIÈCLE
Le secret désordre que de telles extravagances ayaient amené dans les affaires de Lanfrahc le força d'accepter les offres des pères jésuites , dont la libéralité , aussi illioiitée que leur fortune , lui offrait les prix auxquels il était accou* tumé.
Accompagné de sa superbe femme , de' ses trois belles et; aimables filles, desesélë?es, d'un nombreux domestique , et de somptueux équipages , il arriva dans Naples avec Yéclat d'un prince. Sa réputation brillante et son caractère vain et actif pétaient parfaitement d'accord avec les mœurs napolitaines, et contrastaient d'une manière frappante avec la modestie , l'amour de la retraite , qui distinguaient le sublime et mélancolique Dominiquin , que le mauvais état de sa fortune éloignait autant que son bumeur des plaisirs extérieurs. Ayant été le rival et l'ennemi personnel du peintre célèbre que les dilettanti de cette ville avaient préféré à leurs compatriotes , Lanfranc reçut même de la formidable « fazzione » un accueil flatteur (i). Il fut immédiatement présenté au vice-roi régnant, le duc de Medina, et instamment prié par la
(i) La lettni suivante de Lanfranc à son ami Ferrante Callo à Rome, peint la récepliou flatteuse qu'il reçut X
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vice-reine , dame Espagnole d'une extrême beauté , de faire son portait. Tous les artistes napolitains accouraient au Gesù, et se pressaient sous la coupole , où Lanfranc , monté sur un échafaud élevé, commençait déjà à créer cette vision glorieuse du paradis , qui devait surpasser sa coupole de Saint- André, à Rome. C'était à qui attirerait Tattentiofu du célèbre artiste , soit en se vantant de quelque mérite personnel , soit en dénigrant, pdur lui plaire, les talens de son immortel rival (i). Les premiers, comme les
Naiples, el oputraste fortement avec les épiire.s de son rival.
« Sign. Ferrante , mio sif^nor.
» Le do nuovo che sono arrivate con sanità a Napoli pei' grada di IN ostro Signore, con quella parte di' famiglia che V. S. sa : dove sono molto ben Tisto e accareizato; talché il contento saria perfetto se non fosse )a rimembranza , non dirò della patria e di Roma, ma degli amici e padroni che sono in essa. Del j[)adri gesuiti ho ricevuto e ricevo giornalmente gran favori , come fa Cassandra di molte gentili donne di questo paese. »
( 1 ) La rivalité du Dominîquin et de Lanfranc commença dans leur adolescence, lorsqu'ils étaient l'un et l'autre élèves des Carraches. Passeri a dit cependant: «Col tempo cessarono tutte le ostilità e le perfidie. « (Toutes les hostilités et les perfidies desscreot entre eux avec le temps ) ;
moins importans panni les peintres napolitains, tous également pleins de vanité et de bonne opinion d'eux-mêmes , recherchèrent son suffrage pour leurs ouvrages , ou tâchèrent d'obtenir son approbation pour leur manière particulière.
Il en était un toutefois que l'orgueil pu la pauvreté éloignait de Téchafaud de Lanfranc : ce jeune homme , trop obscur pour espérer d'être remarqué, trop fier pour mendier un regard , quoique déjà un peu connu (comme l'auteur de ces esquisses hardies vendues aux plus vils prix ) , ne l'était encore cependant que sous le nom familier et commun de Salvatorie(to. Il arriva qu'un jour le cavalier Lanfranc , revenant de la Chiesa del Gesù , dans son brillant équipage , fut frappé , en passant par la strada della Carità, par un tableau à l'huile, pendu en dehors de la porte de la boutique d'un revendeur, au milieu d'objets dépareillés ou gâtés. Lanfranc fit arrêter sa voiture , et ordonna à son élève favori , Antonio Richieri, de descendre, et de
et si le Dominiquin mourut par le poison, et non (comme il est plus probable ) d'un serrement de cœur, Lanfranc , d'après sa propre attestation , doit être déchargé d'un crime très-éloigné à ce qu'il semble d'un caractère ouvert^ franc et aimable tel que le sien.
lui apporter la peinture qui avait attiré soa attention. Le « revenditore • se confondait en recevant un tef honneur. Le cavalier Lanfranc s'arrêtant devant sa misérable boutique! il y avait là de quoi faire mourir d'envié tous ses compères de la rue de la Charité. Le marchand s'avance avec de nombreuses et respectueuses gesticulations , essuyant la poussière d'uri- tableau èxxT toile , de quatre palmes de haut , qui depuis plusieurs semaines restait accroché à sa porte , sans être repaarqué de personne , tandis que quantité « d'enfers , de purgatoires , de saints et de martyrs étaient partis^ pendant ce temps, avec une heureuse promptitude. »
Lanfranc prit le tableau, et, en l'examinant de plus près , il se confirma dans l'idée que son rapide coup-d'œil lui avait d'abord suggérée. Il était intitulé : « Istoria di A gare e del suo figlio 'languenti per la sete. »Le Guerchin avait déjà * traité l'histoire touchante d'Agar ; et des virtuoses venaient de pays étrangers *t lointains en pèlerinage à Bologne (i) pour admirer ce chef-d'œuvre , qui maintenant charme les yeux, même des ignorans , au milieu des magnifiques
(i) Ce tableau était originairement dans la galerie Sampieri à Bologne.
ouvrages dont il est entouré dans la galerie de la Brera , à Milan.
Le Guerchin avait choisi danm Thistoire d'Âgar le moinent où , après avoir été ramenée dans les bras du patriaiTche (>ar l'ange du Seigneur y elle est chassée de nouveau pai la jalousie de Sara. Elle est encore ^ans toute la force de la santé , dans tout l'orgueil d6 la beauté; elle s'arrête Ftur le seuil de la demeure du timide Abraham , pour lui adresser des représentations et des ver proches. Le site est assorti à l'action , et l'asile pastoral et commode dont elle est exilée, montre l'opulence rurale de ce patriarche ^ « riche ei» troupeaux , en or et en argent. » Mais unia autre époque , un« aiutre vue de la même histoire faisait le sujet de la peinture que le chef de l'école romaine considérait alors. La scène était le dé« sert de Beersheba ; mais si hardiment conçu , si horrible , si désolé , que la nature seule avait pu en fournir les déitaîls dans ces vastes régions, * où un si petit nombre s^était hasardé à l'étu-. dier. Le trait représenté était le plus terrible et le plus touchant de la vie de cette jeune mère exilée. C'était l'instant où, après avoir longtemps erré à travers d'affreuses solitudes sous un ciel brûlant , elle voit s'éteindre son dernier espoir ; car l'eau de la cruche qu'Abraham ^vait mise sur son épaule s'était répandue , et il avait
été depuis ìòng-t^naps dévoré ce pain qui seul séparait s on fils delà mort. Ce n'était plus cette Agar brillante de fraicbueur et .d'indignation eomnie à l'instant de son départ, mais cette Agar qui avait été durement traitée. Il semblait qu'elle venait de }e4ex son fils sous l'un des buissons , et de 6 'asseoir en face de lui assez loin , à peu près à une portée. d'arc ; parce çiv^, disait-elle , je ne verrai pa^ maurir i enfant^ et eile s'assit en face de ttd > éleva la voix et pleura^
Il j avait dans la conception de cette peinture un ton de sensibilité profonde et pui&sante, une mélancolique originalité qui probablement frappèrent l'imagination de Lanfranc plus que Texécution. Il chercha le nom du peintre,* qui n'était évidemment d'aucune école , ne copiait aucun maître et avait une manière à lui ; et il aperçut dans un coin une signature inconnue à la renommée et par sa terminaison diminutive presque consignée au ridicule. C'était Salvatoriello. Le l)rocanteur ne put ou ne voulut donner aucuns renseignémens sur le peintre; et Lanfranc,; après avoir payé sans hésiter le prix demandé, emporta chez lui cet ouvrage et donna ordre à ses élèves d'acheter tous les tableaux qu'ils rencontreraient portant le nom de Salvatoriello. Quand il partit pour Rome Agar fut 5a compagne de voyage et devint ensuite le
principal ornement de sa galerie à la Vigna, où (i).il la montra lui-même à Passeri.
Cetineidentde Tachât d'Agar, et de Tordre qui s'ensuivit, produisit une telle sensation dans l'école del'Espagnoletet parmi les ditettanti deNaples, que le revenditore qui l'avait vendue, et plusieurs de ses confrèrs qui possédaient des ouvrages de la même main , prirent de là occasion d'élever Thumble prix auquel jusqu'alors avaient été taxés les quadretti du jeune artiste. Ils commencèrent à attacher quelque valeur à des peintures qu'ils avaient toujours considérées comme une emplette
(1) Tout ce qui a été dit dans les esquisses biographiques modernes sur Salvator Rosa, particulièrement par Fuseli et Pilkington , à propos de la protection que lui accorda Lanfranc, se réduit à ce seul fait cité par ses contemporains, savoir : que Lanfranc acheta à un vìi prix quelques belles peintures de Salvatoriello lorsqu'il était à Naples , et les transporta à sa villa. Ni Bellori, ni aucun des biographes italiens de Salvator, ne font la plus légère allusion à des rapports entre lui et Lanfranc, et probablement ces deux artistes ne se sont jamais vus. Cependant il est dit , dans la vie qui précède les satires de Salvator , que Lanfranc Vaida de sa bourse et de ses conseils, « Con consiglio e col danaro lo incoraggio a prosegmre i suoi studii. » Baldinucci et Passeri , les principales autorités si^r lesquelles se fonde tout ce qu'on a écrit de nos jours sur Salvator ,.ne disent rien a ce sujet. Passeri raconte ainsi le
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hasardée , même à ces prix à peine suffisans pour payer la toile et lés couleursu
Mais si le public et les artistes s'iatéressèrent à UB événemeiit eoi appareitce aussi insignifiant, il eut re£Fet d'un charme sur l'indigent et dé-* courage Salratorielk).
Il eBt dans les êtres d'un ordre supérieur une ceitatne conscience d'eux-même^que l'oubli ni les désappointemens ne peuvent détruire totale^ ment. Cette consciencët qai faiit partie du génie, Aaît de sa fa:QuUédè discernement et appartient à 6es instincts. £Ue peut être blessée , comprimée , privée d'espérance , jamais déçue ; et en
fait dont nous aroas fait mention. « Quando ritoftiò il Lanfranco a Roma da Napoli V ultima volte che vi mori , condusse con seco quel quadro di Agar^ e me lo fece vedere f e per verità era tocco con gran gusto pittoresco. Quei bottegaji che si ayyedero che un Lanfranco y pittore di quella stima comprava i quadri di Salvatérìello da loro cosi chiamato , fecero argomento che fossero di valore e cominciarono a fare istanza éà volerne ; ed egli a cui non manco mai 1' accortezza , fattosi destro si pose in maggior altezza di prezzo o p. ^iS. — Pascoli, quia écrit plus tard, dit cependant que Lanfranc, ayant acheté ce tableau^ chercha à connaître l'auteur, Tencouragea à travailler et lui commanda d^autres ouvrages. La pauvreté perpétuelle 4ans laquelle s'écouta tonte la jeunesse de Salvator, est le meilleur commentaire de ce texte ineertain^
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dépit des arrêts d'un public prévenu, elleappré* eie toujours la supériorité d'où elle tire son origine. Egalement éloignée de Tarrogance impudente d'une médiocrité prétentieuse et de la soumission basse de la fausse yertu d'humilité, elle juge avec hardiesse mais avec calme du mérite qu'elle accompagne, et le juge d'après une règle sur laquelle l'opinion contemporaine ne peut influer. Cette confiance qui soutient l'esprit à son degré d'élévation naturelle , ne manqua jamais à l'infortuné Salvatoriello , au milieu des pénibles efforts de l'obscurité , du mépris dans lesquels s'écoulèrent ses jours laborieux ; et à l'heure où la fortune lui devint plus propice , il déploya cette qualité avec franchise et même avec un peu d'indiscrétion. Il avait senti de bonne heure ce qu'il valait , et l'indifférence dédaigneuse avec laquelle on le traitait dans son pays natal fut peut-être celui de ses
malheurs qu'il supporta le plus impatiemment.
Le jugement d'un des premiers maîtres du temps ( un étranger auquel son nom même était inconnu ) l'avait tiré de l'oubli, et la décision de ce grand homme en sa faveur lui donna un surcroit de confiance qui releva ses esprits abattus et trop susceptibles de tomber dans un profond et sombre découragement : mais cela produisit en même temps le dangereux effet
DE SALVATOR ROSA. l3l
d*éveiller en lui un sentiment de triomphe à peine caché sur ceux qui , par leurs basses intri* gués, n'avaient pu réussir à obtenir les suffrages du grand arbitre de Tart, suffrages qu'on lui voyait prodiguer à un homme qui n'avait jamais cherché à captiver son attention et ne se prévalait point de sa faveur. Le jeune peintre , avide d'honneur et de renommée , comme le décrit Baldinucci ( avido di onore e di stima ) , et libre dès lors, autant qu'il le fut toujours depuis, de toutes vues sordides , haussa néanmoins ses prix; et quoique ses demandes fussent fréquemment refusées ( des chalands tels que Lanfranc ne se présentant plus à la boutique du brocaa*teur ) , il persista dans la résolution courageuse de ne point se déprécier , quand la famine elle-même viendrait Fassaillir , et que les besoins des siens le presseraient de sacrifier une juste fierté , dont son esprit altier ne se départit en effet jamais.
L'approbation que Lanfranc avait accordée à ses ouvrages, en le faisant connaître à la renom-» mée, le désignait aussi à l'envie , à la haine de ceux qui aspiraient à la même faveur sans avoir ses titres pour l'obtenir. Malheureusement l'indiscrétion de la jeunesse, son esprit brillant et prompt, les reparties piquantes et les amers sarcasmes par lesquels il répondait aux injures
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et aux calomnies , excitèrent contre. lui cette espèce d'inimitié , la plus mortelle de toutes ^ parce qu'elle est fondée, surla vanité blessée qui ne pardonne )amaîs. Les peintres de Naples^ donrt plusieurs araient de l'esprit naturel , mais qui tous manquaient d'éducation j l'attaquèrent sous le rapport de sa présomption et de sa po-« sition nécessiteuse qui l'obligeait à travailler pour les brocanteurs, chose considérée alors comme tout-à*fait dégradante. A ces vulgaires dérisions 9 il ripostait par des épigrammes non moins remarquables par leur classique élégance quepar leur causticité. II chantait les satires qu'il écrivait ; et en faisant passer les rieurs de son côté , il armait contre lui les sots, toujours les plus forts en nombre? Toutefois ses tàlens variés^ qui lui attirèrent une légion d'ennemis, lui gagnèrent au moins un .ami, bien fait par son tour d'esprit et par sa position particulière, pour apprécier tout ce qu'il y avait d'admirable et de singulier dans le caractère du jeune peintre. Cet ami était Anelilo Falcone , le premier et le meil-^ leur des élèves de l'Espagnolet , avec lequel il rivalisa pour un temps et qu'il surpassa enfin dans un genre particulier. Falcone avait seize :msde pius que Salvator, et il était déjk le chef d'une école qui , en participant de sa manière à luit, perpétuait aussi le stile de l'école de son
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ihâitre. C'était dao$ la représeo talion des batailles que sou graod talent m développait le mieux; il fut long-temps inimitable d^n^ ce genre et n'y fut jamais surpassé quq par ^qh ami et disciple Sahatbr Rosa. Falcane étaiit eiji efifet le Xénopbon de la^ peinture, et cammèi îl le prouva ensuite , capable de soutenir \\xir même les eombaits qu'il p^eignait si bien^ Dans tout ce qu'il exécutait ('énergie de son caracr tère et l'élévation de son esprit 90 faisaient remarquer. Il rangeait les troupes sur aa tojle ayec une habileté qui montrait qu'il était a^^Û bon tacticien qu'excellent peintre, S^e^ $vi|et6 étaient tous historique», et ses figures pleiiiif^ de me o&raient toBfours dans leur po^tuipe çt leur physionomie, comme dans lei;ura 9,ïr mes et leurs mouTemei^ , le tfachet du: tomps et du pays auxquels elles appartenaient* Lep attitudes , les évolutions des hommes et deis chevaux étaient remplies de vérité , de coivvenance , et l'on a peine à croire que ce peintre guerrier n'eût jamais vu de< bataille réelle jusqu'à l'époqiie où déjà depuis longtemps sa réputation pour Ifis tableaux de ba^ tailles était établie. Toutefois il était facile de discerner , à travers ses productions les plus précoces , la vocation du futur capitaine de la compagnia della Morte.
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Il est probablefque les mérites de TobscurSat Tatoriello ne vinrent à la connaissance de Ancillo Falcone que par la distinction que Lanfranc en avait faite. Falcone en lui ouvrant généreusement son école , et en le présentant à l'Espagnolet, acquit pour lui-même et pour son chef la gloire de compter parmi leurs disciples un homme destiné à les surpasser Tun et Tautre. Mais quoique l'amitié ainsi commencée entre Falcone et Salvator ne finit qu'avec leur vie , l'avantage que le dernier en tira sous le rapport de son art ne fut pas trèsconsidérable (i). II ne fit pour ainsi dire que traverser rapidement les écoles de Falcone et de TEspagnolet sans y étudier d'une manière suivie ; et , comme Vasari l'a dit du Gorrège , « lui aussi était un peintre » formé par la nature plutôt que par aucun maître particulier. Falcone donnait il est vrai avec zèle à son disciple tous les moyens que les règles et l'ins-
(i) Il est singulier que Passeri ^ qui rivait en intimité avec Rosa, et devait Avoir tenu de Joi-même beaucoup des détails qu'il écrivit depuis sur ce peintre 9 n'ait jamais dit qu'il etit étudié avec Falcone ou TEspagnotet. Cependant Pascoli a dit « qu'il était aimé et estimé de Ribera», et que pendant qu'il fréquentait son éco.Ie il gagna beaucoup pour le dessin et le coloris.
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truction mécanique de l'art devaient founiir , mais il ne pouvait faire plus , il ne pouvait lui procurer du travail ! Le pauvre jeune homme continuait donc à travailler pour les revenditori ^ mais avec moins de succès à cause de Télévatian de ses prix. Ses tableaux, qui généralement étaient des paysages enrichis de groupes tirés de l'histoire profane ou des plus brillantes aventures de la poésie héroïque , étaient mal adaptés au goût des Napolitains; et, dans Thonorable fierté d'un génie qui sent sa force , il refusa toujours de prostituer ses talens (i) aux préjugés et aux passions de son siècle et de son pays. Il resta obstinément attaché à l'imitation des scènes de la nature et des incidens humrains ; et quand ceux qui l'employaient lui demandaient un sujet de terreur où de souffrances , il choisissait plutôt le supplice infligé à un tyran , que les agonies d'un être innocent et divin.
L'oubli qu'il endurait dans sa contrée na-» taie 9 dont son patriotisme lui eût fait préférer le suffrage à tout autre , pesait sur son cœur et ajoutait à ses peines journalières , et la
(i) «E molto fu egli fiero di se medesimo, che S9 conosceva e teneyasi io pregio. » — Pa^ cou.
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coo0ckûce de sod mérite uipériem' , qu^'i) poussait à l'excès , jomte à uae ambition qi^ ne GonDiut jamais le repoa > le souteQaiei)t seulçs pendant cette période de persécution et de dé-
treMe,
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CHAPITRE IV
Départ de Salvator Rosa pour Rome. — ArrWée de Milton ea cette rille vers la même époque. — État social et politique de Rome, favorable aux arts. — Protection accordée aux arts par les Barberini. — UiiiainYIII, Lorenzo Bernini, architecte du Vatican. Son oaractère et son crédit. — PoeîtioB d<is élëve» furvivaaa de l'école des Cafradies à l'arrivé» de Sot^ vator à Rome, -r-* École ultramoutta^nq ou fl^ma^de; — Sa vogue et son caractère distinctif. — Anecdotes sur ses principaux membres. — - Opposition entre les écoles italienne et flamande. — Salvator se tient éloigné de toutes deux. — Ses promenades solitaires. — Il travaille pour les brocanteurs pour une misérable rémunération. — Cantate dans laquelle il décrit ^on obscurité et sa pauvreté. — Atteint f^v la ma( aria ^ il retourne à Naples pour recouvrer la sauté.
Uuif des traits caractéristiques du géni^ ou du tçmpérameut qui le produit , c'est que ses forces croissent en proportion de la pression des
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circonstances contraires qui réclament leur ' exerdce. Le plus triste moment de la vie de Salvator , quand sa misérable famille (i) était livrée aux horreurs du besoin dont il s'efforçait en vain de la tirer , ce moment lui inspira la résolution de quitter Maples (â) et de chercher la fortune sur un plus large chemin que celui qui s'ouvrait devant lui dans sa patrie , cette terre indigne d'un mérite qu'elle n'avait pas assez de connaissance pour apprécier , ni assez de patriotisme pour récompenser. Avec cette promptitude de volonté qui dans tout le cours de sa vie ne laissa jamais une minute à la réflexion timide^ il résolut de visiter Rome , et ce projet fut aussitôt exécuté que formé. Dénué d'amis 9 sinon d'espérances , il commença ce voyage dans sa vingtième année, le cœur ulcéré par cette profonde et brûlante indignation que
(1) « Trovossi egli colla madre e col restante della famiglia in miserabilissimo stato 9 ed oltremodo afflitto dalle miserie fino a mancargli il necessario sostentamento , nei tempo appunto in cui maggiore abbisognavagli i comodi e la quieta per attendere agli studii 1 1 » — Fifa di Salvator Ro9a tratta da vari autori,
(a) tt Parendogli di far torto al suo nome j tenerlo ristratto fra le mure di Napoli, voleva farlo noto anche fuorr^ e trasferte a Roma. » — Pascou.
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peuvent éprouver ceux-là seuls qui, aimant leur patrie , en sont chassés par son injuste oubli; ( malheur dont les triomphes obtenus ehe^ l'étranger n'adoucissent jamais toute l'amertume. )
En jetant un dernier regard sur le paradis qu'il allait quitter , on dit qu'il répandit des larmes ; car Salvator , comme toutes les personnes de génie qui n'ont pas été corrompues de bonne heure , était patriote , et ses fréquens retours dans son indigne pays natal, avili par des siècles de dégradation politique , attestent l'amour qu'il lui portalt.MaiSy « s'il versa quelques larmes naturelles en ce moment , » les laitues sont bientôt séchées à vingt ans; et tout en foulant pas à pas cette voie Appienne (i) dont Horace lui avait légué la topographie poétique, ses esprits se ranimèrent; et une suite sublime d'images du monde antique s^levant à sa vue depjuis le capo da Chino jusqu'à la -porta san Giovanni^ en réveillant les associations classiques de sa riche mémoire, ou vrait dé nouvelles sources de combinaisons matérielles et morales à son imagination vigoureuse et productive (2).
(1) En i634.5,
(2) Passeri , qui ne connut Salvator que piiwieur$
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De métne qu'Horace , Sahator fit à pied la plus grande partie du voyage , et Ton dit qu'il arriva sou^ tes mws dégradés 4^ Rome dans, an équipage ^ peu près 6ei3a})l^ble à celui de Bernard Tasso qui entra dans < la grande RojEoa » avec deux dt^emises «ous un braa et son « amadigi >i sous l'autre* Toute la garder robe de Salvator était attachée sur ^s épaule^ et toute sa fortune déposée danjs un porte* feuille qui servait de contre-poids à son paquet.
En entrant dans la première cité du mond^ à l'heure de l'Ave Maria , heure de la récréi^-^ tion italienne , et passant des f^ubourga désolée de SaurGiovani au CorM ( si vivant alors ) où les princes du conclave étalaient tout^ la pompe et la splendeur des satrapes de l'orient, )^$ sensations du jeune et solitaire étranger durent être bien fortement excitées par 1^ conscience de sa misère et de son abandon. Jamais peutêtre au milieu des désert^^des Abruzze^ çt d'Or trante , ou parmi les ruines de Pesti^p) , 3alvatqr n'éprouva un sentiment d'isolçment aus^i absolu qu'au milieu de cette multitude et 4^ Q^ brillant fracas. Kien n'est comparable en fait
années après cette visite à Borne, n'en par)e pofat ; nfais lous «es autres biographes ea font mentioo-
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d'imptesêioûs mélancoliques â celles qui acr compagoent rentrée d'un être j^ns protection ^ sans aòEiis , dans un inonde où tous , esccepté lui , ont des liens, des occupations ^ « un a^ile. »
N'ayant personne pour le reoewîr , personne pour le diriger , Salvator guidé par Tinstinct de la pauvreté tourna ses pas loin de ce brillant quartier de la ville pour chereker dans les fa«i^ bourgs une de ces auberges «misérables, dont plusieurs formées dans les tombes de l'antiquité offraient un abri et seulement un abri à Tindi^nt (i), Peu de temps après Milton arriva aussi dans 'Rome, maiis sous des auspices bien différens ; il fut reçu par les savans et les nobles « avêc la pim grande affabiUté , » jes sonnets , les distiques lui étaient prodigués par les muses romaines , et le cardinal Barberini sortit de son appartement pour aller à sa rencontre, honneur qu'il ne devait qu'à des princes.
Milton et Salvator , dont le génie , le carac-
(i) « La voie Âppicnne, abaDdonnée aujourd'hui dans la partie qui conduit de Rome à Albane sur une longueur de trois lieues, n'est plus qu'une ligne droite tracée par deux filés de tombeaux ruinés qui semblent se toucher. J'en connais qui sont devenus des cabarets. » — Bons- TETTBN. Voyage dans leLatium,
tère et les vues politiques araient tant de res-semblances , restèrent inconnus Tun à l'autre ^ quoique vivant à la même époque et à Rome et à Naples. Sans doute Tobscur etânfortuné jeune peintre n'aurait eu aucun moyen de se faire présenter au grand poète républicain anglais ^ même quand il aurait ouï parler de cet homme extraordinaire , destiné à illustrer le siècle dans lequel il florissait.
Pendant la première période du 17* siècle, Rome*, en conservant encore quelques restes de son ancienne grandeur , avait perdu la substance de son pouvoir, qui , fondé , en partie sur l'autorité spirituelle, en partie sur la domination temporelle, avait jadis subjugué l'Europe et frayé le chemin àia monarchie universelle des pontifes. La moitié du monde chrétien méprisait alors la puissance papale; et si l'autre moitié révérait encore le chef de l'église de Rome comme un père , il se trouvait parmi ses enfans tel qui lui résistait avec raison et avec succès. Luttant pour le maintien de prérogatives autrefois regardées comme des droits inaliénables , soutenant des juridictions que l'on commençait à considérer comme des abus , les représentans de St. -Pierre continuaient à se donner l'apparence de leur première suprématie; et, par une politique profonde , une exquise souplesse , et une
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patience infatigable , ils cachaient au monde ce qu'ils ne pouvaient ignorer eux-mêines, le décliB de leur influence et la position précaire de leur gouvernement. Tous les rois catholiques » en montant sur le trône , envoyaient cependant toujours à Rome des ambassadeurs qu'on appelait « di obedienza » d'obéissance , et chaque couronne catholique était représentée par un membre du conclave, qui prenait le nom de protecteur. La haute société de la métropole chrétienne se composait presque entièrement de ces ambassadeurs étrangers et des parens] et suivans « dei cardinaloni » ( i ) ; et les intrigues du conclave , les disputes pour la préséance , les querelles personnelles des coteries diplomatiques , troublaient seules le repos monumental de la ville <^ éternelle » que les institutions d'une religion fatale allaient dépeuplant avec une effrayante rapidité , et que sa résistance aux améliorations progressives du temps éloignait des intérêts et des lumières européennes.
(i) Les factions d'Espagne et de France , ayant chacune à leur tête leur cardinal protecteur, entretenaient une espèce de guerre civile dans le cœur de la cité, guerre dans laquelle*^» Taigreur et les niaiseries » étaient accompagnées de nieurtres ouverts et de secrets assas^sinats.
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tmLT ié teste , RotAû jouissait d'uû« paiic pP(^ fonde; et, t&ndis que les mœurg du peuple tembaieût dans la plus vite corruptîoû pâi' là négligence de toute police intérieure et par le plus mauvais des gouternemeos domestiqués, ÌSL passion croissïinte des princes insigniiiàns et oisifs et des fastueul et ambitieux cardinaux (i) pour le lUxe et la magnificence , s^unissait à la tradquillitë publique pour favoriser les arts et rendre la ville de Rome , sous Uibain VIII , ce qu'elle avait été sou$ Jules II , le graàd « studio » de TEurope.
Maffeo Barberini , élu pape en 1620 , sons le titre dUrbain VIII , était à la fleur de son âge , quand Salvator Rosa vit, pour la première fois, la coupole de St. -Pierre. C'était un véritable pape domestique, affairé, tracàssier dans son administration intérieure , mais bornant «es vues au maintien de la paix; il contemplait avec Tindîffércnce de Tégoïsme , ou cherchait à pallier uniquement par des jeûnes et des prières imposés au peuple les ravages horribles que la peste
(1) Le cardinal de Retz, quoique exilé, était oMtgé d*avoir quatre-vingts domestiques en livrée pour être seulement « sur ie pied des plus gueux des tsabdinaux moines » qui ne pouvaient aller avec moins que « cette livrée roulante if à aucune de leurs fonctions.
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et la famine firent dans les états romains pendant la plus grande partie de son règne. Mais il était plein d'une active sollicitude pour se prémunir contre les attaques probables de ses puissans voisins. Il fortifia le Quirinal, et fournit le Vatican d'un arsenal pour quatre légions destinées à la garde de sa personne. Evitant scrupuleusement de se mêler à la politique étrangère , ses soins se dirigeaient tous vers la diplomatie ecclésiastique. Il supprima les jésuites (en 1 63 1 ) , donna aux cardinaux le titre « d'éminence » , aux capucins , celui 'de véritables fils de saint François, publia une bulle solennelle contre Tusage de prendre du tabac à l'église, et devint par ses effusions poétiques lé Magnus Apollo des antichambres du Quirinal , où les Camerlinghi admirateurs , les obséquieux Monsignori ^ lui assignèrent le nom « d'Abeille Attique » (i). Toutefois la passion du poète pontifical pour écrire des odes en l'honneur des saints , et des épigrammes contre les pécheurs , n'altérait en rien son dévouement aux arts pour lesquels il était un
(i) Les Vi Poemata M affei Barberini * soDt maintenant pea connus , et ne se trouvent guère que dans les bibliothëques romaines, a Nous avons de lui ( Urbain VIII) un gros recueil de vers latins; et il faut avouer que TArioste et le Tasse ont mieux réussi. » — Voltaire.
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vFai Barberini. Les immezises richesses de cette puissante famille, richesses qui ne pouvaient être employées qu'à ériger des palais et des villes , et i rassembler des collections d'ouvrage» des arts, avaient rendu les membres de cette maison protecteurs en titre de la plupart des artistes vivans. leur acquisition de l'ancien fiel de Palestrina ( théâtre des guerres de Siila ) , acheté de l'illustre mais déclinante maison Co-* lonne , ouvrit une nouvelle source d'occilpations et d'étude aux cognmcenti italiens» Les exeava* tiox» ouvertes en ce lieu ( i') , les mosaïques que les nouveaux propriétaires y trouvèrent , et qui commencèrent leur célèbre collection, éveillèrent chez les individus les plus opulens de la famille un goût ardent pour les' arts , dont se ressentirent presque tous les talens contemporains.
L'élévation d'un Barberini au frône pontifical promettait donc un siècle d'or à la peinture , ( un secolo d' ora per la pittura , ) et les artistes que le sort des Carraches n'avait pas instruits de la valeur des succè» de cour, attendaient tous de la protection d'une famille
(ï) Ce fut dans ces excavations que Ton trouva te vase Portland sì long-temps l'ornement du palais Barhe^ rini à Rome.
une fortune que te suffrage public devrait seul accorder. Le patronnage substitué à l'opinion produisit la dépendance, et paralysa rémulatîoi\. Enfin rinfluence exclusive des papes, des cardinaux et des princes Barberini, mit la destinée des arts entre les mains d'un homme qui , par sa médiocrité et sa vanité désordonnée , était moins propre qu'aucun autre à remplir ce poste aussi difficile qu'important.
Lorenzo Bernino ou Bernini , fils d'un artiste florentin , et lui-même Napolitain de naissance , sculpteur , architecte et peintre (i) de profession , fut l'un de ces exemples extraor* éinaires de précocité dont le vulgaire est toujours émerveillé et qui en imposent souvent aux gens éclairés , «mais qui réalisent bien rarement dans la maturité ce que promettait l'excellence prématurée de la jeunesse. Un tête sculptée par le Bernin à l'âge de douze ans , et que son père eut la vanité d'exposer dans l'église de Santa-Prassede à Rome , attira l'attention publique. Le pape Paul V (né Borghese) eut la curiosité de voir cet ingénieurenfant. Présenté auVatîcan , le pape,
(i) Il était né en 1698. Son portrait, fait par Leone dans sa vingt-cinquième année, le représente comme un jeune homme de bonne mine avec un certain air d'audace et d'assurance qui indique parfaitement son caractère.
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dit Bellori , ordonna pour plaisanter , « corne per ischerzo » au petit artiste de lui dessiner une tête , à la plume. « Quelle tête voulez^vous avoir ? • demanda le jeune homme , sans paraître intimidé. « Si je n'ai qu'à demander pour avoir j donnez-moi un saint Paul ^ » dit le pontife. Le beau idéal d'une tête de saint Paul fut esquissé rapidement ; et quel que fût son vrai mérite , Touvrage se termina , « con sommo diletto e Maraviglia del papa ^ » au grand contentement et à la grande admiration de sa Sainteté. La fortune d'un jeune garçon^ qui avait pu étonner et amuser un pape , :fut ainsi fondée sur les bases les plus solides des fortunes romaines d'alors.
Pour prix d'un miracle que le saint-père ft|l|)posait fait par le ciel en sa faveur , il remplit les mains de l'échantillon d'artiste de médailles d'or, puis le confiant aux soins du cardinal Maffeo Barberini, il dit à ce dernier, de manière à être entendu de l'enfant : « speriamo che questo giovinetto debbe diventare il Michel Agnobdel secolo, « Espérons que ce petit garçon deviendra le Michel-Ange du siècle. » Une telle prophétie était faite pour se détruire elle-même ; et le Bernini, commençant ainsi par où il devait finir, devint le plus grand fat sinon le plus grand génie de son temps. Choyé par les cardinaux ,
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légué d'un pontife à l'autre , adulé par tout ce qui dépendait du conclave et flagorné par tous les poètes du jour, Bernini recevait à chacun des bustes qu'il exécutait ce qui eût suffi pour faire la fortune d'un artiste; modeste; tandis qu'à la même époque le Guide était trèsreconnaissant envers un de ses patrons ( un tailleur ) parce qu'il lui avait donné six écus d'une de ses têtes divines. Cependant aux yeux de la postérité quelle différence énorme entre le Bernin et le Guide!
L'élévation de Maffeo Barberini au trône pontifical mit le comble à la bonne fortune de Lorenzo Bernini (i) , et l'un des premiers actes
(i] Quand leBerDini vint se présentera Urbain peu de }ours après son élévation , le pape lui adressa ces paroles flatteuses. « £ gran fortuna la vostra, Bernini , di vedere papa il cardinale Maffeo Barberini, ma ^ assai maggiore è la nostra che il cavaliere Bernini viva nel nostro pontificato. » C'est un grand bonheur pour vous 9 Bernini , que le cardinal Maffeo Barberini soit devenu pape; mais c'en est un bien plus grand pour nous que le chevalier Bernini vive sous notre pontificat. » — Voy. Bellori.
li a été un temps 9 dit Reynolds , pendant lequel Vandyke, comparé à Kneller , avait -le désavantage. Le i8* siècle, en Angleterre , offre le même caractère que le 17'' en Italie. Ce fut le siècle de la médiocrité anglaise dont la cause peut être rapportée à la réaction de cette
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d'Urbain fut de créer son favori , déjà fait chetalier du Saint Empire romain par Grégoire XY , architecte de la basilique de Sainte Pierre : ses pensions furent en même temps énormément augmentées , et ses deux frètes pourvus de bénéfices dans Saint-Jeaunde-Latran et Saint-Pierre. Aussi actif qu'ambitieux , son i&fatigablç vanité Tinduisit à s'appliquer à tous les arts. Tout en écrivant des vers puérils avec le pape , ( qui visait à porter les bas bleus aussi bien que les bas rouges , ) il cultivait la sçulp-. ture 5 la peinture , Tarchitecture avec des succès bien plus éclatans (i) que n'en obtinrent les génies puissans qui l'avaient précédé. Le cavaliere Bernini "était à Rome ce qu'était Lebrun à
puissante explosioo de ^nie national , que développèrent les guerres civiles et la révolution.
(i) Louis XIV invita Bmiini à passer eo France ^ii moment oik le Poussin, trop mal récompensé , s'était trouvé heureux de fuir ce pays. On donna à Bernini pendant son séjour à Paris cinq ionis par jour à dépenser , cinq . mille écus de cadeau. , une pension de deux mille écus pour lui 9 une de cinq cents pour son fils ; cependant les dessins qu'il fit pour le Louvre ne furent jamais employés. Cette folle prodigalité des rois vient plutôt d'ignorance que de mauvaise volonté. Car s'ils connaisseiit peti les arts en général , ils connaissent encore moins la valem* iîe farinent.
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Paris , le tyraa des arts. 11 ue reconnaissait ai|€uu mérite dans l'artiste <iui ne courbait pas le genou devant le- trône sur lequel la mode et la faveur l'avalent élevé ; ses disciples étaient ses esclaves ; et dans le nombre infini de ceux qui recherchèrent sa protection , bien peu en tirèrent de vrais avantages. Des années d'aUente inquiète, de servitude, pénible, étaient leplussouvent payées par la seule conviction de la folie qu'on avait eue de compter sur un homme gâté par la prospérité , dont la vanité obscurcissait le jugement et même dépréciait le talent.
Quand Salvator arriva à Rome , son JbeuveuK compatriote était dans toute la première ferveur de ses triomphes par le succès du grand ouvrage qu'il venait d'achever , le baldacchino de SainA- Pierre (i) » qui coûtait à l'état seulement en
(i) Les matérianx furent tirés du Panthéon, de cfe Panthéon que Mîchel-Ânge reg;ardaît comme un sacrilège d'^^ser toucher. La di£Eërenoe entre la coupole de Saint- Pierre et ce baldacchino donne la mesure précise de celle qui existe entre le génie de Michel-Ânge et celui de BeratB ; cependant le premier ne possédait que le nécessaire , et le dernier avait deux millions de bien« La renommée du Beraîn finit avec son siècle ; et les Italiens de notre temps le placent sur la même ligne comme peintre, que son ami le Marini comme poète. Toutefois le baldac«-
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dorures cent mille écus d'or , et devait être exposé aux yeux du public le jour de la fête de Saint-Pierre avec une pompe religieuse et dramatique digne de ce temps. La brillante école des Carraches avait fini ou était bien près de finir. Le Dominiquin vivait dans la solitude à Frascati , se préparant à son second et fatal voyage de Naples. .
Lanfranc était encore en eette ville d'où il ne revint que pour mourir. Le Guide , dont la sensibilité morbide avait été blessée au vif par son prétendu protecteur le cardinal Spinola, avait récemment quitté Rome , dégoûté de son séjour. Retiré à Bologne , sa patrie , il y jouissait dans sa vieillesse de cette honorable indépendance pour laquelle il avait lutté si péniblement au milieu des fortunes précaires de sa jeunesse. Longtemps avant cette époque , le Caravage avait trouvé une mort terrible dans les déserts des marais Pontins. Les grandes passions qui avaient animé ces génies élevés étaient éteintes , et la guerre énergique des talens combattant pour
chiDO^ TApolloD et Daphne, la fontaine Navone et la noble colonnade du Vatican justifient le regret qu'on éprouve en voyant le possesseur d'un beau talent descendre à des petitesses qui ne devraient appartenir qu'à l'envieuse médiocrité.
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la gloire était remplacée par Tinfluence avilissante de la protection et les bas artifices de Tin- .trlgue.
, Exerçant sur les arts une grande partie de l'influence que leurs barbares ancêtres avaient eues ^ur les mœurs et les habitudes de la maitresse ;du monde , « gli oltramontarmL • plus gênéralemént connus en Europe sous le nom d'Ecole Fiamande^avaient déjà acquis à cette époque une certaine célébrité dans Rome. « Quel genere baronesco 1 ( comme un écrivain italien du 1 7* siècle désigne dédaigneusement cette école ) renfermait une race de peintres , qui , sortis des dernières classes de la société de France ( 1 ) , de Hollande et des Pays-Bas , venaient étudier à Rome , puis retournaient dans leur pays respectif, emportant aussi peu (2) du beau idéal des sublimes maîtres romains dans leurs ou-
(1) Les Artistes français, quoiqu'on les comprenne dans le terme d^ultramontains ^ et qu'ils se soient éloignés k beaucoup d'égards de la pureté des écoles italiennes , ne doivent cependant pas être confondus avec leurs voisins les Hollandais et les Flamands , ni pour les mœurs ni pour le style. L'épithète italienne renferme injustement sous le même nom des choses essentiellement distinctes.
(a) A très-peu d'exceptions près, et Vandyke est la plus frappante.
vrag^, que du raffinement des manières ita« Hennés dans leur caractère et leurs coutumes.
Les êtres pleins de passions , d'imaginations , <ie conceptions élevées qui mmplissaieat les langs supérieure des arts en Italie • et ceux qu'on désignait avec tantde justesse par le nom d'ultramontains , offraient une disparité de mœui^ égajle à celle qui régnait dans leurs styles respectifs. L'Aurore ^du Guide et la Marchande de Poissons de Durer^ l'action noble des tableaux épiques du Dominiquin et les îatérieurs d'au^berge de Teniers , le ciel qui semblait se peindre dans les yeux de la sainte Cécile de Raphaël et les regards obliques des grotesques bambùc*dais de Van Laar , ne présentaient pas un con^ traste plus frappant, que les vues , ïts idées, la moralité de ces divers artistes qui tous voyaient la nature dans sa vérité , mais avec des im* pressions différentes et sous d'autres aspects.
La cause que la peinture se trouva primitivement engagée k soutenir en Italie avait donné une élévation sacrée à tout ee qui sortait des grandes écoles. Ces imaginations riches et hardies , qui avaient osé concevoir et représenter la Divinité , et ne descendaient jamais plus bas dans l'échelle des êtres qu'à ccs« esprits mitoyens j, intermédiaires entre la substance angélique et l'espèce humaine , » ne pouvaient trouver aucun
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mërite à bien rendre les vUcères d'un poisson mort, ou les détails dégoûtans d'une boucherie ; les Yices de la plus basse classe du peuple , les infirmités 9 les difformités physiques les plus hideuses , quoique supérieurement et fidèlement rendus » leur paraissaient la honte de l'art , et leurs jenx s'en détournaient avec horreur ( i ) .Les mœuns^ les habitiKles des deux écoles, séparaient totalement leurs membres respectifs. Les artistes italiens étaient d'élégans voluptueux plus délicats qu'immodérés dans leurs plaisirs , et la ga-> lanterie était le yice qu'ils portaient au plus grand excès. Leurs villas , leurs jardins , la richesse de leurs vêtemens , le soin extrême qu'ils pre^ naient de leur personne , dont la beauté peut être encore appréciée dans les galeries de Flo-^ rence , de Rome et de Bologne , tout cela répondait à leur passion dominante , à laquelle la religion elle-même doit ces magdçleines , ces vierges , que l'amour fournissait aux reliquaires et aux autels. .
Le vice des ultranumtams était le vice le plus
(1) La remarque de Reynolds , saroir : « q«e le caractève d'une nation se montre plus par son g&ÙA en peinture que dans aucune autre brandie des tal<ens humains, quelque importante qu'elle soit» , est strictement appli-^ pable loi.
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opposé à la galanterie ; Tivrognerie (i). La description que l'enthousiaste du Dominiquin a laissée de ces peintres , montre en même temps quelles étaient leurs habitudes si nouvelles à Rome , et l'impression qu'elles firent sur les artistes italiens (2). Mais tandis que ceux-ci exprimaient hautement et ouvertement leur dégoût non-seulement pour les manières brutales, mais pour les sujets bas et grossiers que l'école flamande visait à introduire dans les arts ( sujets que Tun d'eux avoue propres à amuser le peuple,
' (1) Salvator Rosa fait allusion à l'ivrognerie des artistes anglais et allemands dans plusieurs passages de ses satires.
tf Imbriacar gli Inglese e gli Alamanni Con il vino non gtà^ ecc. , cdc.
Andar con quei fiaminghi alla taverna Che profanando in un la terra e V etere Han troTato un battismo alla moderna. »
. (2) « Eq ce temps , dit Passeri , Ics ultramontains , suivant leur nation respective , se réunissaient ensemble , Français avec Français, Hollandais avec Hollandais 9 et Flamands avec Flamands ; et quand ils étaient en argent et qu'un de leurs compatriotes arrivait à Rome, il fallait qu'il invitât toute la bande à un festin donné dans quelqu'une des plus fameuses tavernes. Chacun payait ordinairement sa part dans ces festins^ mais le nouveau venu
mais incapables d'inspirer une pensée noble ) , ce nouveau style recevait du public une approbation générale. C'était du nouveau, et c'était la nature. Les sympathies du peuple étaient à l'unisson de ces grossières , mais admirablement fidèles représentations des scènes dans lesquelles il trouvait son plus grand délice , et des habitudes qui lui étaient le plus familières. Les grands eux-mêmes partagèrent l'engouement. Le stilo Bambocciato devint un caprice du bon ton ; et les superbes galeries
était taxé à la plus forte. La fête durait au moins vingtquatre heures sans quitter table ; et le vin leur était apporté dans des outres. Ils appelaient cette orgie le baptême ; et Tindiscrétion ayeC' laquelle ils donnaient cette sainte appellation à leur débauche , venait de ce qu'ils y imposaient un nom au novice , nom généralement dérivé de quelque particularité dans sa personne ou sa tenue. Pierre Van Laar, qui élait mal fait, fut baptisé le Bambocciato i et on l'appela toujours par ce nom. »
Salvator a consigné poétiquement son mépris pour les vices , l'ignorance et le mauvais goût de ces hommes , ainsi que l'indignation qu'il éprouvait en leur voyant dégrader et avilir le plus noble des arts.
« Mira con quanto obbrobrio e quanti eccessi Dagli artefici propri oggi s' oscura Il più chiaro mestier che si professi. »
La Pittura.
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des princes et des papes « furent infectées de CCS viles peintures j propres seulement à décorer tes auberges et les cabarets (i)» » L'intérêt, dont les instincts' sont toujours sûrs , dirigea bientôt les talens qui comptaient sur la faveur publique pour exister , vers les objets de la prédilection publique ; et tous les artistes italiens qui n'étaient pas dcTOués à la manière de Raphael ou des Carracbes , ou qui n'avaient point grossi la suite ^uBemin ^ devinrent imitateurs de l'école flamande, et disciples ou suivans de Van Laar et de Miel , alors ses chefs les plus accrédités (2). Salvator Rosa se tint également éloigné et des suivans de Bernini et des ultramontains.
(i) <c £ questi quadri sou tanti apprezzati Che si Tedon de* grandi entro gli studii Di superbi ornamenti incorniciati. »
La Pittura.
A cela Passeri ajoute son témoignage prosaïque ^ mais non moins rempli d'indignation. « Non restavano però costoro di infettare alcune gallerie digne di gran personnaggi con quelle yiltà che erano soltanto proprie da casali e da camere di locanda. » — Vita di Giov. Miele»
(2) Tout le secret est là. Les peintres flamands ( à part quelques blâmables excès de mauvais goût) représentaient des objets intéressans chez toutes les nations qui peuvent se vanter d'avoir un « peuple v^ des sujets 9 qui en par-
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Ajouter son sonnet ou son distique au tribut de rimes flatteuses offert à l'arbitre des beaux arts, ou se joindre à Tivresse bruyante , aux grossières orgies des étrangers , et profaner un pinceau consaeré à la belle nature , à peindre de» traits de la vie vulgaire , c'eût été suivre la route commune : Salvator était non-seulement mora-^ lement , mais physiquement incapable de pren* dre un tel parti. Son ardent caractère , son esprit contemplatif , le portaient toujours vers des objets analogues aux impulsions de Tun et aux combinaisons de l'autre. Après avoir visité les églises et les galeries ( i ) , et décidé , avec sa promptitude ordinaire , en faveur de Mîchel-
lant des détails de la vie réelle et en réveillant les sympathies des père» et des époax de la classe laborieuse, étaient aussi mieux calculés pour amer les petits appartemens de cette partie de la société que les grands tableaux d'histoire. On peut ajouter que du poisson ou du gibier morts ne sont pas plus repoussans à avoir sans cesse sous les yeux que des saints massacrés et d'horribles tortures. L'une et l'autre école avait la raison pour ellc^ mais aucune des deux peut-être ne pouvait se mettre dans la situation convenable pour bien juger son antagoniste.
(i) Comincia subito a andar vedendo le maravigliose pitture e sculture che in ricca coppia V adomano ( Roma } ^ ecc. , ecc. 9 ecc. » — Pascoli.
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Ange et du Titien (i) , chez, lesquels il voyait la vérité et la nature non défigurées par des anachronîsmes choquans , tels qu'il en trouvait même chez Raphaël ; il consacrait ses jours et ses nuits à l'ancienne Rome. Gravissant la plus escarpée et la plus solitaire des sept collines , du sommet du mont Aventin, il esquissait quelque grand trait de désolation que l'antique ville
(i) Nonobstant sa grande admiration pour le génie de Michel-Ange 5 il désapprouva la conception du jugement dernier comme manquant de sublime , en avouant toutefois queTexécution rendait cet ouvrage digne d'être étudié. Il a donné librement son opinion sur ce sujet dans Tune de ses satires; car il paraît que jamais il n'avait été intimidé par la grandeur d'aucun nom , ou ébloui par Tan^ cienneté d'aucune autorité.
Michel Agnolo mio , non parlo in gioco ; Questo che dipingete e un gran Giudizio,
Ma del giudìzio voi n* avete poco : *
« Cher Michel-Ange , je te le dis sans détour, ton pinceau, en traçant ce grand jugement, n'a montré en toi qu'un bien faible jugement I »
Salvator. La Pittura.
* Un critique contemporain a blâmé la nudité des figures dans ce tableau j et Carlo Dolei , quoique ami de Michel-Ange , Vattaqua sur ce point avec une extrême sévérité. Roscoe trouve la critique de Salvator exagérée.
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des Césars Qffrait à sa vue. Il errait long-temps et souvent dans ce faubourg insalubre , mais si intéressant , où le temple de Vesta et la maison de Rienzi forment une si singulière opposition. Il parcourait les rives infectées du Tibre» et suivait la marche des misérables esclaves des galères qui traînaient , à travers le fleuve bourbeux , quelque vieux bâtiment chargé de sales haillons , la seule exportation actuelle de la maîtresse du m^onde. Il visitait ces déserts auxquels la porta Leone ( 1^ Trigemina des anciens ) conduit ; ces lieux consacrés à la n;iéditation mélancolique , où la tombe de C. Gçstiqs , et la vaste et abandonnée Basilique de St. -Paul ( i ) semblent s'élever comme des bornes posées par le temps sur les confins de la désolation. Il pénétrait à travers des ruines informes , et s'enfonçait dans de malsaines excavations; insensible pendant le jour aux effets que pouvait avoir «a périlleuse entreprise , mais dévoré , en re-* tournant à la nuit vers son misérable asile , par nne fièvre brûlante , résultat inévitable de Tipi-
(i) Depuis que ces pages ont été écrites cef te ancienne et intéressante église a été !a proie d'un incendie accidentel 9 et ses immenses richesses en marbre antique totalement détruites.
I. Il
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prudence qui Tarait fait s'etpo^r à la mal-aria de* faubourgs de Rome. .
II disposait des esquisses rapides^ mais hardies et ispirîtuelles qu'il fit en ce temps , sur la place ^ Navone, jadis le Cirque des anciens, et maintenant, (dît Evelyn, contemporain de Salvator) tf un marché pour les médailles, les tableaux et les curiosités. » D'autres fois il les vendait ou les engageait aux juifs du Ghetto (i) , alors le centre du brôcantage et de Tusure : car îl paraît que ÏCTS ouvrages qui ne portaient pas un nom connu étaient aussf peu estimes à Rome qu'à Naple». Salvator , danô une cantate j fait allusion , dé là toànière la moitié équivoque , à- àes infî^uctueu± efforts pendant cette période pour subvenir aux premiet*s besoins d'une mî^râble existence.
Cettfe pièce inspitéé pSr tin noir et profond fehagrin, quoiqu'il y art jeté quelques traits de plaisanterie eâiïstique , est une peinture aussi effrayante que vraife deâf épreuves auxquelles te 'g^ûi€ et la Sensibilité sont exposés paï» leur fi[iusse position dans tinê société mal organisée , fondée sur des principes discordans entre eux , et en opposition avec les intérêts et le bonheur derhomme(2).
' (i) Bdldiniiccî.
(a) Burney appelle ce poëme une sombre e! plaintive
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« Point de trêve avec le souci ! point d'inter- » valle à la douleur! la fortune > toujours moA » ennemie, semble avoir oublié que je vis, que • je sens dans chacun de mes membres , de»
» nerfs, djBs muscles ; que j'ai un esprit, un pouls» 9 un cœur; que je frémis et souffre dans chaque » pore. — Oui, dès le premier soupir que j*exhalai » en cette vie, je suis en butte aux éternelles in-
> jures du sort. Soumis aux plus m^es travaux^ » sans bénéfice, sans récompense, j^ai courtisé » les arts , mais les ai courtisés en vain : car» n tandis que je m'attache à une lointaine es-*
> pérance , je puis gagner k, peine ition pain » journalier. — Pour ngioi vainement le soleil
> brille, et fa terre fertile donnedubled et du vin. » Quand je rêve à la douce paix, je vois régnet » partout l'affreuse discorde. -^ Si je lancé à la » mer ma fragile barque , une tempête vient 9 l'assaillir » si pour sécher mes voiles je les
histoire de la vie de son auteur, dans laquelle Texagéra-" tiou comique n'est cependant pas déplacée, la musique qu'on y avait a^ptée est im récitatif, excepté le refrain ' elle est de Bandioi.
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» déploie dans les airs , le ciel envoie un déluge » de pluie; et si j'allais chercher ces campagnes » de rinde où les sables sont mêlés d'or, sans » doute pour prix de mes peines jfe trouverais n tratirformé en plomb le métal caché au fond du » riche fleuve ! — Quand les impérieux besoins » de k nature m'obligent à chercher les grossières »> habitations du Mercato , j'ai beau , forçant ,».mon caractère, lutter pour obtenir un frugal » repas, fruit de mon travail , et le vendeur et » l'acheteur me jouent à l'envi, et je trouve (après • que mon pénible marché est terminé), une j» livre d'os au lieu d'une livre de chair. — Si^ en » dépit d^ ma répugnance, je cherche les palais » des princes , les demeures de ceux qu'on ûp- » pelle grandigia corruption elle-même repousse; » mon offrande , et trouve ma buona mano » trop légère. Alors , égaré à travers les vastes » cours , je deviens l'objet des moqueries du » page, car un habit usé n'inspire aucun respect , » et n'attire qu'un froid mépris. — Malheur à cet I» habit! les juifs eux-mêmes refusent ce gage » misérable ; son crédit est mort dans toutes les » échopes du Ghetto , où il n'est que trop bien » connu ; et ceux qui se chargent des restes les » plus vils, n'accepteront point mes chétifshail- » Iona. — - Ni le jour, ni la nuit, mon esprit ha- )» rassé ne peut trouver le repos , le calme balsa-
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» mique de la paix. Eveillé , mes pensées sont » d'amers soucis ; endormi , mes rêves sont des '•châteaux en l'air! Autour de moi, tout est » pompe > faste imposant; For ou l'argent brillent .» sur les vases les plus communs, et je ne trouve »ni un sentier dans la campagne, ni un abri » dans la cité , que je puisse , hélas ! aj^peler » miens. — Ma richesse est seulement en espoir, » et quand ils seront tous évanouis , un Iiôpital » me réserve le lit de Findigence. — L'été , pen- » dant les ardeurs du Sirius, je suis vêtu comme » au temps où le Tibre est arrêté sbds la jglace: « vous en devinez bien la raison ! je n'ai qu'un » seul habit pour toutes les saisons de l'année. » Cependant, que je pftîsse simplement gagner » ma pitance de chaque jour^ foitune ! et je te *> tiens quitte du reste. Je n'attache aucun prix » à ces puérils jouets , indignes d'occuper une p âme élevée. Mais mes moyens, dans leur plus » grande étendue , sont si loin de répondre aux » plus strictes nécessités! — Grands Dieux! ce- » pendant l et moi aussi je suis peintre ! Nepour- » raîs-je donc trouver une riante couleur. pour » animer le sombre trait d'une vie où tout est » effort, malheur, combat? Oh! non! les noire* » teintes prédominent ; ma verdure se rem- » brunit , mes rayons de soleil pâlissent; des » ténèbres éternelles, répandues sur mes scènes ,
«éteignent la clarté de ceux-ci , fanent la fraî^ chour de celles-là. — Toutefois , lorsque mes esprits glacés reprennent du ressort , et que rimagination me prête sa lumière vivifiante ^ mon pijiceau, en se jouant gaîment, conduit au port sa barque bien lestée; il produit dlieu-^ reux sites à son plaisir ; il élève avec facilité de riches bocages ; mais le créateur de tant de biens divers reste exténué , sans posséder une acre de terre* Le succès que je poursuis semble fuir devant moi ; le sourire de l'espérance se change en un soupir de pitié ; les
joies de la jeunesse sont finies, ses visions dis^ sipées y mais des voix amies me crient encore : espère et travaille! — * Toujours espérer! toujours ! mourir de faim. Ce conseil n'est ( pris dans son meilleur sens ) qu'une triste plaisanterie ; car, on peut en croire Salvator sur sa parole, parmi les riches , les nobles ou la foule vulgaire , bien peu estiment , bien peu requièrent le zèle du peintre, Tardeurdu poète. he plus sûr chemin de la faveur est de cacher le sentiment de la supériorité. — Mieux! cent fois mieux vandrait-il achever son destin! dormir dans la paisible tombe, avec les dons maudits de l'esprit , du jugement , de la grandeur d'âme, que de compter pour exister sur l'industrie et les talens , que de vivre en mendiant ou en
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^» esclave, méprisé des coquins et des sots. > (i) JLe sort que ce peintre infortuné semblait ^aoticiper dans cette production chagripe paraissait alors approcher rapidement de sa çrjLse. L'énergie mentale qui l'avait jusqae-Ià soMJte^u céda à l'influence du mal pjiysique ; et la ter-r rible maladiç , résultat de la ifud-raria j maladjii qui , depuis long-temps , minait sa constitution vigoureuse , le laissait étendu sans sentiment sur sa triste cauche. Inconnu , sans ami , sans argent., il dut pr<)bablement le secours médical qui sauva sa vie à l'une des institutions charitables qui abondent à Rome , et naissent des abus pour lesquels leur existence est nécessaire. • Le lit de l'hôpital réservé au génie indigent , dont parle Salvator dans sa cantate, confirme cette triste supposition , quoique le fait n'ait été af&rmé par aucun de ses biographes. Enfin , il fut sauvé , mais on ne lui donna l'espoir d'un rétablissement complet , qu'en allant
(1) Voyez dans Tappendiz Foriginal de cette cantate et la traduction en vers anglais sur laquelle celle-ci a été faite. Malgré l'inconvénient de donner en froide prose une pièce pleine de feu et de ve^ve, nous n'avons pas voulu priver les lecteurs français de connaître ce morceau original où Salvator montre toute son âme. — N. D. T.
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respirer ( i ) l'air balsamique de son pays natal ; et aussitôt qu'il put supporter la fatigue du voyage , il quitta Rome l'esprit plus découragé , plus reculé dans sa fortune qu'il n'y était entré. Quand il sortit de Naples , il avait du moins de l'espérance et delà santé. Il y retournait alors presque privé de l'une et de l'autre.
(a) Fù assalito da una continua febbre, per liberarsi dal quale gli fù d* uopo tornare a respirare V aria natale. » — Vita di S, Rosa,
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CHAPITRE V
Arrivée de Salvator à Naples. -^Etat dans lequel il trouve sa famille. — Il reprend sa profession , et l'école napolitaine s'oppose à sa réussite. — Il ne peut se procurer du travail, i — Il est presque réduit au désespoir. — Il en est tiré par Tamitié de Girolamo Mercuri^ majordome du cardinal Brancaccîa. — Salvator retourne à Rome sur Tinvitation de cet ami. — Il trouve un asile dans le palais du cardinal ; — Continue à exercer son art dans les circonstances les plus décourageantes. — Il refuse d'entrer dans aucune des école» régnantes. — Ses études dans la chapelle Sixtine. — Causes nationales et personnelles de son mauvais succès. — Voyage du cardinal à Yiterbe. — Rosa incorporé dans sa suite. — Il peint la loggia du palais épiscopal. • — Le cardinal lui commande un grand tableau pour le maîtreautel de la Chiesa della Morte. — > Sujet de ce tableau. — Salvator fait connaissance avec le poëte Antonio Abbati. — Il se dégoûte de sa position dans la maison du cardinal. — li revient à Naples. — Il y est bien reçu par le seul Ancillo Falcone. — Il fait son célèbre tableau
de Prométhée^ — 'Description de cet ouvrage. — Il est reçu à l'expositioa annuelle du Panthéon. — Son brillant succès. -^ Sal^tor retourne à Rome à rinsUgalion de Mercuri et Simonelli. — Il est rejeté par Tacadémie de Saint-Luc ; — Prend une maison dans la Via Babbuina. — Sa fortune s^améliore. — >Un nouveau moyen de célébrité s'offre â lui dans les fêtes du carnaval de 1739. — Ses talens et ses succès comme acteur et improvisateur. — Il devient à la mode. — Ses talens de société le font rechercher partout. — Théâtres privés à Rome. — Ancien drame italien. — Les sept masques de la comédie italienne. — Art dramatique moderne* — ^IThéfitre ouvert par Bernini au Vatican; -<- Un jiutre à la Vigna di Mignanelli par Salvator. — Il attaque les absurdités de Bernini. — Vengeance d'Ottaviano Castelli dans le théâtre de Borgo Vecchio; — Ses résultats. — Sentimens du public et conduite de Salvator eu cette occasion.
En touchant le seuil de sa ville natale , Salvator songea que , là même , il ne devait plus trouver un asile qu'il pût appeler sien. Sa petite famille avait été dispersée par la nécessité. Sa mère s'était réfugiée sous le toit indigent de son frère Paolo Grecco (i) ; Francanzani et sa
(1) # Giulia Grecca la sua madre, che retirata s' era col fratello pittore per vivere. » — Pascoli.
femme étaient plongés dans Taccablante misère , qui influa si cruellement sur le sort de cet éminent génie , et le jeta dans des excès que le désespoir seul pourrait peut-être expliquer (i). Salvator , tout susceptible qu'il était d'être renversé par une telle accumulation de maux , essaya cependant de parer les coups qu'ils lui portaient de toutes parts , en opposant à cette masse d'afflictions la résistance du génie rendu plus fort par les combats déjà soutenus. Il se livra avec un nouveau zèle à cet art qu'il avait été prêt d'abandonner dans son désespoir , et reprit encore ses pinceaux avec une courageuse et laborieuse diligence (2).
(1) Réduit au désespoir, Francanzani devint iadifférent pour son art, et ne travailla plus que pour des gens du commun dans le style le plus grossier. Enfin , s'étant rendu coupable de quelque crime ( rio da morte ) , il fut condamné à mort; mais on ne l'exécuta pas publiquement; il fut empoisonné dans les cacbots de Castel- Nuovo, par respect pour sa profession (per rispetto alla professione ). Le crime dont il était accusé est resté un mystère , aussi bi^ que son châtiment. Probablement c'était un crime politique, puisqu'il avait été engagé dans la conspiration de Masaniello. — Yoy. Lavzi, Ticozzi, etc.
(a) a Allegramente 9 , est-il dit par Pascoli en parlant de la sérénité d'esprit avec laquelle il reprit sa profession à Naples.
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Toute la cabale des peintres napolitains qui triomphait du mauvais succès de Salvator à Rome , mais s'inquiétait de son retour, s'éleva contrelui, à l'exception du seul Falcone. Laliberté avec laquelle il continuait de critiquer les ouvrages des maniéristes ( manieristi , ) l'épigramme qui se glissait dans chaque remarque échappée à ses lèvres ou à sa plume , animait sans cesse la haine que son esprit inébranlable avait excitée (1) : car sa fierté, au milieu de la plus extrême pauvreté, ne cessa jamais de faire honte aux « dependenti » qui ne rougissaient pas de prendre ce nom générique preuve de leur avilissement (2). Tous ses efforts pour obtenir un prix au moins convenable pour ses ouvrages exquis devinrent alors inutiles , et après d'infructueuses tentatives il se voyait sur le point de perdre tout-à-faît l'espoir de subsister par ses brillans taiens.
Le souvenir de la mort du Tasse son com-
(1) « In Napoli poco migliorò la sua fortuna, anz>i contrariato da quei pittori de , quali come troppo loquace di soverchio sparlava gli mancarono intieramente le occasione di lavorare. » — Vita di S. Rosa.
(2] Les disciples de TEspagnoiet étaient appelés «suoi Dcpcndenti » , ^i^s dépendans.
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patriote , dans un hApital, devait sans doute s'offrir en exemple à l'infortuné Salvator et luì démontrer r insuffisance du génie pour exister dans les pays gouvernés par de mauvaises institutions ; mais cet exemple était loin d'être consolant. Pensant profondément, comme le font toujours les hommes qui sentent profondément ( i ) ; environné de Hious côtés par l'heureuse médiocrité , voyant le vice prospérer et le crime rester impuni quand ils se«cachaient sous l'étole du prêtre ou sous l'hermine du magistrat, il prit dès cette époque si peu avancée de sa vie l'amertume qu'il conserva toujours* contre la société , et ne put jamais la considérer sous un jour moins sombre. Ses grandes mais terribles peintures , ses satires sévères mais si bien appliquées, montrent combien les expériences qu'il avait faites du monde s'étaient, fortement gravées dans son cœur !
En ce moment , la jeunesse, la santé, le courage de Salvator allaient cédant à la conviction de l'oubli auquel son mérite inutile était condamné. Il restait accablé sous le poids de cette affliction la plus insupportable de toutes, quand
(i)«'Les grandes pensées viennent toujours du <3œur. »
VOLTAIBE.
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un événement , ayant en apparence peu de rapport avec une destinée aussi obscure que la sienne , vint le sauver du désespoir et jeter un rayon lumineux sur la sombre perspective de son avenir. Francesco Maria Brancaccia , noble Napolitaine! évêqiiœde Capaccio, se trouva parmi les noóìbreux cardinaux créés par Urbain YIII ; et comme cette promotion l'obligeait à stiivrelacour de Rome et à y former un établissement conforme à ces usages extravagans dont se plaignait si fort le cardinal de Retz , il envoya chercher à Naples un jeune ecclésiastique , dépendant de sa maison , pour prendre soin de Ul famiglia et rempUr l'emploi alors si important à Rome de maestro di casa d'un prince de l'église. Le jeune Padre Girolamo Mercuri avait étudié avec Salvator au collège Somasca , et il était alors , comme il le fut toujours depuis , le plus zélé de ses admirateurs ; mais pauvre et dépendant lui-même , son adïniration jusqu'à ce jour avait été aussi infructueuse qu'elle était ardente.
Cependant la promotion de ce jeune ecclésiastique à la dignité dfi premier domestique dans la maison d'un grand c porporato », (poste convoité par des personnages d'un rang bien au-dessus du sien), était pour lui une veine de bonheur qu'il chercha généreusement
DE SALVATOR KOSA. ìjS
à tovrner au profit deTainitié. Il invita donc Salvator à raccompagner à Rome, et lui donna, pour Vjeu^Bger^ tous les encourage mens qui pouvaient décider son malheureux compatriote à tenter encore une fois la fortune dans ce grand marché des arts. En se joignant à quelques autres jeunes aventuriers napolitains. Rosa s'embarqua sor une felouque , et revint en cette ville vers la fin de i63S. Maïs, cette fois, il n'était plus un étranger ^ans amis et sans asile. Des bras affectueux lui étaient ouverts , et un toit hospitalier lui offrait au moins un refuge momentapé (i).
Girolamo Mercuri , que Ton a toujours décrit
(i) Pascoli parait aussi ignorant des circonstances de ce second Yoyage que Passeri Test du premier. G e qu'il dit de Salvator à cette époque est seulement qu'il yint à Rome pour la seconde fois à l'âge de vingt-quatre ans, et qu'il peignait déjà « da maestro » , mais que, n'ayant aucun moyen de se produire, il était obligé de vendre ses tableaux à des brocanteurs, de petits boutiquiers, lesquels, s'apercevant de ròriginalité de ces excellentes productions et voyant leur auteur inconnu et mal-aisé , tâchèrent de cacher son existence jusqu'à ce qu'enfin Salvator, découvrant leur artifice, se fit connaître en entrant au service du cardinal Brancaccia. Cependant le rfcit de Passeri , qui paraît avoir connu Salvator vers ce temps, doit être reçu de préférence à celui*ci.
comme un homme « chi fU sempre onoroÊto ed amorevole 9 ( qui fut toujours honorable etbien- Teillaut ) , ne fut pas le seul skmi que trouva Salvator au palais Brancaccia. Le signor Nicola Sunonéïli {gtmrdaroòa) , grand-maitre de la garderobe du cardinal , ecclésiastique , et prédicateur de marque, était aussi un Napolitain; et , dès le premier instant où il fit connaissance avec son ingénieux concitoyen , il dwint , suivant le langage technique du temps , « suo parzialen (son partisan).
Il paraît que Texcellent Girolamo Mercuri reçut non-seulement Salvator « avec de grandes caresses » » mais lui assigna encore un appartement dans le vaste palais de son maître , qui , peut-être alors, comme aujourd'hui, n'était qu'à moitié habité, et pouvait donner asile , sans que le patron en eût connaissance, à plus d'un indigent, à plus d'un réfugié.
Qu'on se représente, en ce moment, Salvator occupant une chambre écartée et démeublée j, où se montraient les restes d'une splendeur ternie , mais qui n'offrait rien de commode ni d'a«gréable. Là, travaillant avec unepersévérance que le mauvais succès ne pouvait abattre, il était
obligé de recourir à ses formes flexibles et élégantes que réfléchissait un grand miroir poudreux, faute des modèles qu'il ne pouvait se
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procufer (i)« €epefidà&t & était tottjdursdéiroré d'iïQ 9ium ardent Msir d« m (distinguer, ef ne travaillait pa6 moins pour «e foire hd noDi dans Payecrir, <[!2e pour suppléer «tux bénins piéseM (â). Mais il produisait en vain ees^chaniian^ tnore«au}t de cabinet s^elésses n^uadt^tti^ t heureuses combinaisons tirées du vaste magasin d^itnages qu'il avait -aeeufiH^lée^ pendant ses étudf s pérîpûtkétpfms ; en vain iMes animait de figures vîvan*es^einesd*întérêt et d'efiél moral. Ses galériens , ^ses bandits , 'ses voyageurs baras* ses, ses marins naufragés ^ s^seavaliers armés ^ qfuoique liéctaréa exécutés « éi buoti gusto » pa* les Arifltarqwes de 60n temps , étalenf: cependant regaidés comme des sujets ignobles eu 'wx-' mêmes par la pédanterie académique d'une eertstine classe de tittvmi. En-tóéme temps, une autre ^ecte, qui ne voyait de mérite qu'à la peinture exacte d'une cuisine ÌK)llandaise ou d'nn marché, censurait ces ouvrages comme extravagansct romanesques (3). Cependant les
(i) Baldinuccî affirme que jamais il ne se servit d'autre modèle pour ses figures d'homme : la grâce, l'esprit et la mobilité de la sienne lui suffisaient.
(d) » ïanto per oagfîone di vivere, quanto fet introdarsi «eUftoognistìofierdi tutti, m
(3) Erano però figurine piccole e tele non molto
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amis de Salvator lui r^comóEiaodèvept yaioement
alor» la routide qui seule oieDait à la fayeur publique , lui ' conseillant d'entrer; dans Tupe des écoles àia mode, et de s'enrdler sous 1^ bannière d'André Sacchi , de Pietro di Gortoae , de Nicolas Poussin, ou, d'un maitre plus en crédit qu'eux tous , Bernini.
A pette époque, plusieurs- des galeries. des. vtrtûosi et des artistes, prinolpanx étaient ouvei;tes alix jeunes étudia ns romains pendant les soirées d'hiver , convenafe^le^nept éclairées et pourvues de modèles, virans : Ton donna aux rassemblemens d'élèves ainsi formés le nom d!academia. Le Dominiquin avait le premier introduit cet usage pour faciliter les études de ses disciples ; et le Poussin et d'autres artistes étrangers s'étaient fait gloire de participer à l'avantage de travailler sous les yeux du plus grand peintre du siècle. Mais depuis que l'étoile du Dominiquin pâlissait , et qu'il avait pris sa résidence à Naples , l'académie la plus en vogue à, Rçme était b studio d'Andrea Sacchi , où un certain « caporale Leone » Apollon , militaire , et rival
grande, ma toccate mirabiimente coq tinte grate e dì buon gusto, ma di soggetti vili, cioè baroni, galeotti e marinar). — Passeri. ,
vivant de celui du Belvédère , présentait l'un deé plus beaux modèles pour la grâce et l'esprit des attitudes que l'art ait jamais étudiés. Salva^ tor cependant ne fréquentait aucune de ces associations, où régnaient bien plus les prétentions de l'école 'moderne que le génie des(aneiens maîtres. Quand il n'était pas renfermé seul dans sa chambre d'étude au palais Brancaccia , ses pas se dirigeaient naturellement vers la chapdle Sixtine 9 devant les beautés gigantesques du ^u^' gement dernier*. C'est ce qu'il avait coutume d'appeler son école d'anatomie ; et quoique enthousiaste du coloris du Titien , le génie de Michel Ange était le seul avec lequel le sieri pouvait sytnpatiser. S'il a suivi une école autre que celle de la nature, ce fut celle de ce peintre son grand prototype , qui, à^us ses trois par fue$ du palais Pitti ^ à Florence, rappelle si bien et les trois Weird sisters de Shakspeare et la sorcière de Salvator.
. Tandis que tous les artistes du temps sui<* valant des maîtres particuliers ou se copiaient mutuellement, entré eux , Salvator ajouta une règle à celle 'que tous révéraient et qu'il méprisait : cette règle était de ne se renfermer dans aucune ; .et ses ouvrages , exposés dans les boutiques des brocanteurs romains , en étonnant les critiques de profession y les obligèrent d'in*
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yenfer un ferma spécifique pour désigner ces productions illégitimes et exoentrifoes , qu'ib Bommèreilt ses « céipricL n Si , coaunie le dit on personnage ( dont les observations sur la pein« ture peuvent être regardées comikie des ora-^ clés ) ( 1 ) 9 « Ttavention est le véritable fonde* ment de cet act.^ et si celui qui excelle sous ce rapport doit être regardé <îoitime te plus grand peintre > quand il serait inférieur en d'autreè points moins importans » » Salvator-^Rosa , oftême à cette époque où il n était coonu q&e par le surnom trivial de Salvatoriello , était l'un dés premiers j ptusqù'il était l'un des peintres les plus originaux de son paysv . Mais quel que fût le miérite de -Salvator dans sa profession, il manqua toujours du mérite pcpsonnd le plus' utile ^ celui de ductilité. Il ne toukrt ni ne pouvait (diit Tuo de ses biograpbes) « accammodani ai eorteggio dette antioamére » se soumettre à faire sa cour dans les anti-cbambres; et^par son caractère inflexible, il s^ trouva, aiu bout de peu mois de résidence à Rome > ift'avoir pas même le crédit d'obtenir la peintu)% dHio dessus de porte ( sopra porta ) dans quiefl*^ qu'une des églises inférieures du Transteve)^ (â).
(i) Ì. Reynolds.
(î) iftêmie k p^yS de Salvator était contre lui; car
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Ses hous amis , Mercuri 0I SimoneUi , étrangers eux - mècnes dans Rome , et natifs d*\xìke contvée égalemeqt crainte et haïe par la coi|r pontificale, n^auraient pu l'aider alors que d'iii>^ manière qui ( à en juger par les sentimens qu'il exprime toujours sur ce sujet dans ses lettres ) eût révolté son orgueil. On voit combien peu CCS deux aimables ecclésiastiques avaient été à.« même de le pousser dans son art , par le conseil qu'ils lui donnèrent de quitter Rome, et de Je* acpojQ^^pagnQr éW9 nn voyage i Viterie , où iU suivai^at leur eminentmima padrone. ì^t cardinal Bnuecacia venait d'être fait évèqi:^ de ee diocèse, et l'étiquette ecelésiastique l'obli-»geait d'aUer visiter son siège et officier dans sa vénérable cathédrale. Salvator accepta l'invitarr lion de ses amis, parce que , dit Passeri, t nort aveva ricapito in Roma ^ n il n'avait d'autre asile dans Rome que la maison alors ^bondonoée du cardinal.
Naples , camme, rirlasde , imprimait un sceau de réprobation à tout ce qui sortait de son sein. » S'il y a en Italie une nation qui soit portée à une réforme , ce soni les Napolitains ; témoins les prisons de l'Inquisition , qui sont remplies àb personnes de leur nation. €ar on peut dire hardiment que de dix qui sont accusés à ce tribunal^ il y en a neuf qui sont de Naples ou du Royaume. » — Voyez HisL d'Italie.
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Ce fut cette terrible conviction de n'avoir pas où . reposer \ sa tête , . hors de l'abri charitable que) l'amitié lui prêtait, cpii probablement lui inspira ces lignes dans une de ses plus amères satires :
« Yirtude oggi nemiDeno ha tanta paglia ^ . • P^r gettfirsî a giacere e a borsa sciolta.
Spende l' oro dei re , turba che raglia. » (i)
' ' Le luxe et la magnificence des « porporati » à cette époque , étaient portés à un excès que la royauté . elle-même ne pouvait surpasser. Un cardinal voyageant pour se rendre à son diocèse^ ou pour aller remplir une mission diplomatique, avait le train d'un souverain. En Italie ils étaient généralement accompagnés par une suite de cent domestiques y compris leurs chapelains et les ecclésiastiques formant leur maison honorifique. Leurs voitures n'étaient qu'or , argent, glaces et draperies de velours , et leurs mules de selles étaient chargées de lits somptueux
(i) Tandis que les princes versent Tor à pleines mains sur la tourbe des chanteurs mercenaires, la vertu , le génie ont peine à se procurer un lit de paille. » •
( La Musica, )
DE SALVATOR ROSA. .l85
quelquefois d'argent massif ornés de pierre^ précieuses et couverts de «coussins d'edredon. Une troupe de cavaliers fermait le cortège, accompagnement des plus nécessaires à une caravafne aussi riche. * . , . »
• L'infortuné peintre quoique pénétré de l'humiliation de sa position , et{ilein de cette amertume que l'injuste oubli fait toujours éprouver à un génie altier , devait considérer encore avec l'œil d'un artiste ce cortège pompeux , comme îl tournait autour de la colline de Viterbê. L'habit clérical des moines camerieri , le large chapeau vert des capellini^ qui les distinguaient des membres inférieurs de la famiglia , l'air galant et militaire des staffieri , les mules de selles ^ avec leurs brillans harnois et leurs gaies clochettes , et la ^arde armée qui terminait la procession , le tout éclairé par la lumière d'un beau soleil couchant à Ventrée d'une des vîlies les plus pittoresques d'Italie , présentait à Salvator des images assez en harmonie avec ses vu es et ses sentimens pour relever ses esprits et le tirer de la contemplation de sa propre misère. Cependant, alors même son. esprit a pu concevoir la pensée prophétique que le haut et puissant prince* à qui sa nullité présente l'empêchait d'être connu pourrait un jour le sauver de l'oubli , et l'élever même à là pros-
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perite par les circoadtances accideauUes qui auraient lié le nom de BraiM^cacia à celui de Salvator Rosa.
Les membres du conclave^ lorsqu'ils^ visitaient leurs diocèses éloignés, avaietit coutume de laisser de côté une graxide partie duJuxeet de l'étiquette qu'ils étaient tenus de déployer à Rome , et la restriction du cercle dans lequel ils vivaient les obligeait i avoir plus d'inti^ mité et de familiarité avec leurs principaux of-*fioieis I s'ilâ v<^ulaîeM éviter cet ennui iné^ vitablement imposé à la grandeutf oisive. Ce fut sans doute en profitant de de moment fa« vorable que le zélé maesiro di ca$a présenta i son éminesice le peintre qui si long-temps avait occupé une attique déserte dans son palais. Le cardinal fut très-content ( molto contento ) de ee nouveau membre de sa maison, et ce qu'il* vit dé ses dessins lui plut assez pour qu'il lui donnât Tordre de peindre à fresque le portique du palais épiscopal. On laissa le choix du sujet à Salvatore celui'^ci forcé de consulter les convenances lo« 4ales qui ne pouvaient admettre un trait d'histoire Mcrée ou profane ^ fit quelque chose d'entière^ ment poétique , « ta êcherzo de' mostri marini, » Les jeux des dieux marins nageant sur des eaux brillamment éclairées ou montés sur des dauphins* Cette pièce , quoiqu'elle ne soit pas
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mise au lang t[es meilleures prodùctioas de Salvatof 9 eut cep^idant aux yeux de âooci bûu*- Teau patron assez de mérite pour le porter à or«» doanet que le grand tableau du maître-auteil de réglise Della Morte de Virterbe fût exécuté par le même pinceau (i). Ce tableau fût le premier et le dernier ouvrage public qui fût commandé à Rosa dans les ^ata romains par un membre du gouvernement Le cardinal lui permit encore de choisir son sujet, et il prit celui de lincrédulité de saint Thomas , thème hardi et périlleux 1 Salvator saisit le moment de la vie du saint sceptique où, après avoir dit: « A moins que mes yeux ne voient leâi marques des clous dans ses mains , et que mes doigtn m touchent ses cicatrices , je ne croirai point ; » son divin maitre Tinvite à s'aj^rocher et à changer ses doutes en évidence. Les %ures étaient, pour se servir de la phrase technique j, « di grandezza natarale » de grandeur natu^ relie.
Ce tableau d'histoire , le second seulement
(t) Piâscoli suppose <|i>e ce fut à eette époque , et non avant , que Rosa « s'accommodò ai servizio del cardinal Brancaccîa , suo paesano » : entra au service du cardinal Brancaccia, son compatriote.
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qu'il eût jamais exécuté 5 et le pitemier d-une -aussi grande dimeosion, était au dire des critiques du siècle suivant , peint « con qualche gusto ^ » iavec assez de goût. Un si faible éloge se bornait tnême encore à l'exécution mécliànique ; Tintelligence qui- suggéra le sujet ne pouvait être appréciée par des virtuosi pédantesques (1) , incapables de discerner en Salvator les premières qualités requises pour les peintres d'histoire , la grande puissance d'invention et la facilité de composition , qui ont fait de lui le peintre de la philosophie du cœur humain.
^ Pendant qu'il travaillait suï son échafaud, dans la Chiesa della Marte , il attira l'attention d'un de ces bayeurs dont les églises d'Italie sont toujours remplies., Le tour d'esprit plaisamment caustique de l'artiste , sa manière originale et satirique , eut à ce qu'il semble un attrait particulier pour cet inconnu , que son habit annonçait être un dignitaire de l'église , et qui bientôt s'établit à poste fixe devant « l'altare maggiore. ».
( 1) Toute personne pourvue de sentiment et de goût , qui visite Fltalie, ne peut s'empêcher de partager le dégoût que Sterne exprime pour le critique de métier. A chaque pas Ton est tenté . de répéter avec lui : » De tous les jargons pédatis, etp»
Au charme de la conyersation de Salvator, qui d'abord avait attiré l'étranger , il en succéda bientôt un plus puissant. Ce causeur^ Vuu des plus aimables du temps (d'après tous les té^ moignages contemporains), était encore un des hommes qui savaient le mieux écouter; et le visiteur journalier de Téglise della Morte y cherchait peut-^être le seul auditeur bénévole qu'il pût trouver dans Yiterbe. Ge visiteur était un des fameux abbés de la Crusca, ArUonio Abbate , vrai seicentisto et l'un des poètes du four le plus à la mode , que des sonnets sans idées et des épigrammes sans pointes avaient rendu le Trissotin des femmes savantes de cet âge de dégénération littéraire. Des noms tels que <;eux de ces Abbati n'ont servi qu'à remplir les listes des laborieux Tiraboschi et Crescembini , où sont conservés avec une si scrupuleuse exactitude tous les auteurs « des ouvrages quon ne lit point, •
Il a été remarqué comme un fait singulier que. jamais Salvator n'essaya de payer Tabbé Antonio de la même monnaie, quand celui-ci lui récitait ses vers. En effet , plusieurs années après cet abbé revenant d'Allemagne, où il avait long-temps résidé, et trouvant que la réputation de Salvator, comme poète, avait surpassé de beaucoup la sienne ^si stupeva t , dit Paasari ,
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pu trh^éîûfinè p mais sans doute sa surprise j[)ortait bien plus sur la modestie et la pati^ite complaisance du jeune peintre , que sur le loé-r rite de 9^9 singulières et poétiques satires qu*i) était peu capable d'appréder. ( i )
Les fresques du palais épiseop^l ( seulee pein^» tures de eè genre que Rosa ait exécutées ) , le tableau du maître-autel de l'église della Morte ^ et quelques délicieux quadretti qu'il envoyait de temps en temps au maT^^Ae^romain^commençaient alors insensiblement à lui ouvrir le chemin de cette renommée à laquelle, d*après ce qu'oa sait de son caractère , il aspirait si impatiem* ment et avec une indignation si mal réprimée. Mais sa ferouche indépendance parait s'être révoltée en ce moment contre Tobscure et humiliante position dans laquelle il s'engageait peu à peu en reAant dans la maison du cardinal.
Entre les attentions amicales de son compagnon de collège , de son égal Mercuri , et la dépendance du creato A'mvì grand personnage, il existait une différence bien facile à sentir pour up
»^»^^*i<— tfW m I t I I <■ I l y i » » ■ ■' IT » I n n » ■! I I I ipp ^1
(i) Pascoli dit cependant que l'admiration de l'abbé pour les talens litteraires.de son jeune ami l'engagea à correspondre avec lui quelque temps après qu'il eut quitté Titerbe , et à le rechercher en toute occasion.
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esprit ayssi libre que les élëtneM quii se dé* leeiâic à peindnî , et âtiss! soiuvage que les ^fé^ gions qu'il aimait à fréquenter. Au reste > en fetiMtçâDt à Ift protection du eardiDial , Saitator peut 4voit ëlé ii^ueneé p4ir des «eirconstatices qui ne sont p^^nt par^^eaue» à la eonoaissance et S9S biographes les plus actifs. Toujouirs esibii vt6i que le paWoniMge > si bien fait poQV lu mé^ diocnté, ne fât jamais une atm^osphère propre au gënie« Celui qui répéta t^ te sa vit que « ik liberté était «ans prix, et que to«s les hoîEH neufô ^ tous les biens de ee monde n^ pour-^ raient Tacheter » (i) ^ detait sentir wement te poMls de la p^emiètis chaîne qu'il eùl jamais portée y qùetqtie léger qu'il pût 4lre« On se dëfeide trop aisément à js^ceu^er le pi*olégé d^n^ gï<a)titud^ j ffiiais qui (hors celtii qui en est runimé) péMt coàttattre les pétRs désagrémcns de ebaque heure, 4'e chaque Jorir qu'inflige le cïrprice -de Tor^ieîl Hjpuient stir les objets de son htratii- Itante protection ; ces dés^agrémens que la pa-tieMe de la nullfté endure , mais qtre l'^^^'a^tf du liïérite téel repousse à tous risqués. Un mot, un regard , un geste du hautain « porporato » a pU suffire pour « enflammer la bile , agiter l'esprit y
■ I ■ ■ ■ m l II _ Il I I iiiii^ ^1 ■! I I imi^mmiimmmmmmÊmmmt
(i) Pascoli.
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allumer Je fevL^ che^ celui qui s'était décrit luimême comme, ua composé de ces élémens inquiets.
Quoi qvi'il en soit, Salvator Rosa, après un an de résidence dans le. palais épiscopal de Viterbo^ en partit, non ppur Roiqe, mais , au grand étopnement de tous, pour Naples. Ses biographes donaent pour ce singulier retour dans un Ueu, où il ne pouvait attendre que des persécutions et de l'indifférence , des motifs dérivés dé ses affections t\ de ses intérêts, savoir : qu'il était tourmenté de la maladie du pays , et concevait en même temps Tespoir que son absence de Rome augmenterait leprix de ses tableaux dans l'estime d'un public capricieux trop facilement rassasié d'ouvrages dont l'auteur était toujours là pour satisfaire aux demandes, (i).
Il ne parait pas que le relief qu'aurait pu lui donner la protection du cardinal Brancaccia , ni l'accroissement de sa réputation à Rome par la circulatioa de ses petits tablea ux, lui aient procu ré cette fois une meilleure réception à Naples , mais ses biographes attestent qu'il y vécut d'une
(i) Pascoli dit simplement : Gli cadde in animo di rivedere la patria ^ e ^ preso da lui congedo , si messe in cammino. »
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manière moins malaisée qu'il ne l'atait fait pendant ses piréeédens séjours, (i) .
Les hostilités de la faction despeintres étaient alors entièrement dirigées contre leor grande victime , le Dominiquin , cet homnie célèbre et malheureux , qui , forcé par la nécessité , étaii retourné encore une fois à Naples. > Le seul Ancillo Falcone ne prenait aucune part à Ise honteuse conduite de ses confrères , et renouant son amitié arec Salvator Rosa, il découvrit peutêtre seulement alors en son ami; cette conformité de sentimens et d'opinions sur des sujets plus im-' portans que les arts , conformité qui devait les unirai intimement dans les terribles événemens de leur vie future. Cependant l'ambition de &ilvator se portait uniquement sur Rome et tendait à obtenir par les seuls efforts du génie le suffrage de son public raffiné et des virtuosi qui se rassemblaient dans ses murs de toutes les parties de l'Europe. Il continua toujours à envoyer de temps à autre des tab\.eaux à ses amis Mercuri et Simonelli , dont le zèle pour ses intérêts
(i)Pascoli seul dit qu'il fut prof ondémeot désappointé à sa réception dans Naples, et que; mortifié de i^'insensibilile de ses cooipij^triotes^'il résolut de quitter pour la troisième fois cette ville.
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tugmeDlAÎt à mesure qpemn génie ae déveiop** paît , et qui depuis lonf-temps désiraietit pour leui^ co^mpatriole les diBUnctioûs que ton mérite était iait pour obtenir, (x )
Une âociété 9 ou , pour naos servir de la phrase iCaUeniie, une congrégation di virtumi avait institué deuKexpoÂitkMis publiques de tableaux à Rome peodajot les fêtes de J5aîikt*7osepb et de Saint-Jean (Atm Cfiofû^md jteeàUaio)^ L'expMi*tion qui Attirait tous ks «connaisseurs d'Eurof^ était celle <qw «e tenait au Pantliécm. €e lieu deriat bktìkit une artoe où les talens rirauK diiiptvtaient ^a rpaline., noa^seulénsesrt Tua à Tauti^» fuais leneoneAux grands maîtoes qui les avAient précèdes , doni les cbefis*id'œavire étaient liyjrés par Torgueil des nobles romajiiM leurs poaaesseuirSi» aux i/ieax du publie , dms tes ga>* leries du PantkéoB. (2)
Au milieu d'tun si gcandsombre de competi^
(1) SI est pifobable qo'i son second retour é ïTaples n peignit son S. Nicolas de Bari , dans cette même église des chartreux de San Martino 9 où il avait anciennement exercé ses petits bâtons charbonnés, et attiré la vengeanoe «les melnes.
(^) Salvator «e plaint de eet usage dans une letlrs éerit«> i Hicoitfrdf 9 treifte ans aprè^^. quand tl avait déjà atteint le but de son ambition.
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teurs f la protection et Tinfluence 4e U puissance devaient natureUeoient intervei^ir ; et chaque Mécène avait un ou plusieurs dépendanf à recommander à la congrégation qui , conqme toutes les congrégations , était dirigée dans ses choix par ses intérêts propres , le pouvoir et le rang du protecteur. Salvator Rosa , qui n'avait point de Mécène et n'était le dépendante de personne, n'isssaya même pas de se faire admettre sur des listes déjà surchargées. Toutefois un tableau qu'il envoya de Naples à son ami Nicola Simonellî, pour le vendre , réclama et obtint l'attention et les suffrages delà congrégation à laquelle le zélé Simonellî le présenta ; et le « Prométhée» (i) de Salvator prît place à côté des chefs-d'œuvre du Titien et 4e Léonard
(i) Outre les critiques et les commentaires en prose qui ont été écrits sur le Prométhée , un éloge poétique en a été publié 9 signé « Le Démosthéne de la peinture » , et supposé de Simoneili. Passeri dit que ce tableau représente d un Tizio lacerato d' all' ayoltojo » : Tîtius déchiré par le vautour. Le sort de ce géant et celui de Prométhée sont tellement semblable» 9 que le tableau peut convenir à tous deux ; mais la superbe figure dç la victime n'a rien de gigantesque dans ses formes, on ne voft en elle que les proportions humaines, les souffrances humaines.
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de Vinci , effaçant toutes les productions modernes dont il était entouré, (i) Ce tableau , qui donna — una fama strepitosa al nome dei Salvator Rosa » une réputation brillante au non> de Salvator Rosa > , fit rejeter pour toujours le
(i) La description suivante que Mongez a faite de ce tableau , caractérise également l'ouvrage et son auteur :
« Si Ton demandait ce que les artistes entendent par la fougue, il serait plus simple de présenter les ouvrages de Salvator Rosa que de chercher une définition. Celle-ci ne saurait faire concevoir qu'imparfaitement la fièvre d'imagination désignée par le mot fougue, tandis que tout la retrace chez le peintre napolitain... Ici Promé*' thée, enchaîné sur les sommets du Caucase 9 voit un aigle déchirer son foie toujours renaissant. Se» mem-; bres contractés annoncent les douleurs qu'il endure. On croît entendre les échos de ces âpres rochers redire ses mugissemens. Une figure seule , isolée^ soufiVante, captive toute notre attention. Ce ne sont donc pas les grâces 9 le mouvement ^ le grand nombre de figures qui produisent l'intérêt dans les arts ; l'expression est tout. Le reste n'est souvent qu'un prestige maladroit qui décèle l'empressement et la froideur de l'imagination.» Malgré l'agonie empreinte sur les traits de Prométhée» rien de plus beau, de plus sublime que la patiente énergie du visage. La bouche est celle de l'ÂpoUon du Belvédère , légèrement contractée par la douleur. La blessure faite par le Vautour est petite, mais , comme l'observe Passeri, assez large pour découvrir
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diminutif de Salvatoriello qui y avait été jusque là modestement fixé. Tout Rome louait ses beautés et dénigrait ses fautes; Tenvie et l'admiration occupaient sans cesse à peser les prétentions du nouveau candidat au suffrage
rintestin endommagé. L'anatomie de cette figare est digne de Illîchel-Ange; et son expression morale également digne de celui qui décrivit son Prométhée sous les mêmes inspirations qui conduisaient le pinceau de Salvator.
<c A silent suflfering and intense The rock, he ynlture , and the chain !
Ail that the proud can feel of pain The agony they do not show , The soffocating sensa of woe ^ Whîch speaks hut in ita loneliness , And then îs jealons least the à^y Shonld haye a list ner nor Will figh Untili his Toice îs echoless. »
BiROK y Prométhèe*
« Une souffrance profonde et silencieuse^ le rocher, le vautour 9 la chaîne ! tous les tourmens qu'une âme fiëre peut ressentir^ toutes les agonies qu'elle peut cacher ; le sentiment accablant de malheur qui ne s'exhale que dans la solitude, qui là encore craint d'être oui par quelque esprit des deux , et n'ose soupirer tant que des échos peuvent répondre à sa voix: »
Ce tableau de Salvator devint l'un des principaux omemens du palais Pitti, où il existe encore.
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public ; mais ce public , avec son instinct tou^ joiirs sûr , se décida en faveur du laborieux Satixatorieilo des revenditari de la Piazza Navoma , et la renommée du futur peintre d*histoire ae fonda ainsi sur la ba^e la plus solide , ropioion générale.
L'écho des applaudissemens qui s'élevaient sous le dôme du Panthéon parvint jusqu'à Salvator dans son atelier écarté à Naples ; eit ses aaiis , Mercuri et Simonelli > l'engagèrent avec tant d'instances i r&?einir à Rocne , le compte qu'ils lui rendirent de son succès fut si séduisant que « Rosa (dit Passeri ) prese animo di cosi grata e gradita relazione — prit courage à de si agréables nouvelles • ; et disant eùcore une fois adieu à sa ville depNaples, arriva à Rome avant que la sensation excitée par son Promethée fût amortie. Cependant, ni le mérite de l'ouvrage, ni le génie de l'artiste, ni les démarches du peu d'amis sans crédit que ses talens lui avaient fait , ne purent obtenir son entrée dans l'académie de Saint-Luc , distinction alors indispen*sable , même pour les premiers peintres , mais à laquelle la médiocrité ne manquait jamais d'arriver quand elle était soutenue par la puissance.
Salvator fut blessé jusqu'au fond de l'àme par l'injustice de ce refus; mais, ainsi que les ima-
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ges de BruUis et de Gassius dans le cortège funèbre de Junìt « U n'attira petït-être qiie mieux rattention par le soin qu'on prenait de rexclure. Sa fortune améliorée, quoiqu'elle ne fût bonne encore que comparativement , le mettait à même de «céder à sa paseion dominante, rindépendance. Il n'accepta point le ìo^ÌA-d^auìnene , toujours i «a disposition dans le •vaste palais Brancaccia ; et pour la première fois B dennt maître d'un abri qu'il pouvait appeler sien. Il ioua une maison dam la via Baébuina , piés de la fontaine qui luidonnecenom,et4ela strada Màrgaeita. Sa première acquisition déménage fut singulièi^ pour un Italien , surtout un Italien de cet âge : il rassembla quelques Uvres et se donna , avec des mojfens bien restreints , une ass^z jolie bibliothèque, c Avec ses livres et ses pinceaux , dit Passeri , il passait son temps •agréablement; et son talent poétique , le charme de sa conversation» attiraient autour de lui quelques jeunes littérateurs et artistes dont les goûts et les àabitudes se rapportaient aux siens. i» ( t )
(1) a Tirò per mezzo di sue rime e della sua suave e dolce conversazione , alcuni giovanni coetanei a un intima amicizia e se rende talmente padrone degli animi loro , che ne facera ciò che voleva. — Pjlscolu
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Avec cette petite bande il forma le crocchio ristretto f le cercle choisi que les Italiens aiment tant 9 et dans lequel seulement les sujets des gouyememens despotiques peuvent se dédommager de la privation des assemblées publiques des pays libres. Salvator , que son intelligence supérieure rendait Fame de sa société » s'éleva bientôt au-dessus du point d'égalité parmi ses confrères. De camarade il devint chef ; et des homnies qui depuis se firent un nom dans les arts , les lettres et les sciences , fnredt alors distingués par l'appellation de suivans de Rosa;
Toutefois l'admiration qu'il excitait dans le petit nombre de gens éclairés dont il était en* touréy ne le rendait que plus impatient , plus irrité de la lenteur de ses progrès pour prendre le rang qu'il méritait dans sa profession, rang qu'il estimait dès-lors devoir être parmi les premiers peintres du siècle, ^on excellent tableau de Prométbée lui avait produit plus d'honneur, que de profit. Il avait encore à lutter avec les charlatans de l'académie qui ne voulaient voir rien de bon dans celui qui n'appaitenait à aucune école, qui n'était la créature d'aucun cardinal , et à qui aucun prince n'avait accordé la gloire de représenter symboliquement ses vertus sur les plafonds de son palais.
Au milieu de ces jouissances privées et dç ces
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mortifications publiques , arriva le carnaval de 1639 ; et Salvator jetant de côté sa palette et fermant son atelier prit soudain la résolution de s'ouvrir une nouvelle route de célébrité monr daine , et en déviant de sa ligne ordinaire , il essaya de parvenir par une voie bien peu propre en apparence à réussir (i). Mais, soit qu'il ait agi ainsi par un absolu mépris de l'opinion , ou par la connaissance que son expérience lui dionnait de la légèreté , de l'inconséquence de la société , il est toujours vrai que sa nouvelle spéculation eut un résultat favorable au delà de toutes les probabilités.
On voyait encore en Italie à l'époque du carnaval beaucoup de la splendeur et des ingénieuses inventions qui distinguaient ces fêtes dans le moyen âge. Poètes , philosophes , hommes d'état , artistes , musiciens, artisans, tons contribuaient àia célébration de ces saturnales chrétiennes. Aux anciens « canti carna^ valeschi » de Francesco Grazini si à la mode aux jours de Laurent de Médicis , avaient suc-
(1) « Rendendosi iiupazienle per non vedere quello che più desiderava di grido e di acclamazione ^ gli venne in pensiero per far maggiore apertura alla cognizione della sua personna di introdursi , ecc. » — Passeri.
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c^dc ceux d'uû homme parvenu à la postérité par des ouvragfes d'un gfeûre bien différent (i) ; ^t lès poëbiës càrtiavalieâ(][ues de Maehiayel étaient encore récités dans les rues de Florthce par des groupes de manques bizarrement déguisée en fantômes , eii brigands , en nymjphe$9 en moines , en satyres , tandis que son a Prînte » était déjà Téttìde^^ TEurope entière, et qUe le but taché de fclstlfe énigmiê déjouait égàlteiri'ent Ifeè efforts dés tyrans et des esclavei* qui bherchaîent à l'expliquer.
A Roàie iè carnaval , plUfe joyeux et même plus ingénieux qu'à Florence , avait quelque chose de moins pòli et devenait même parfois , sous l'influence papale, un n^oyen d'entretenir un fanatisme dangereux (2) , mais le divertissement
(1.) MachiciTel , affectant de se régler sur les Grecs , introduisît des chœurs dans ses compositions, et les forma de bandes de diables , alors accompagnement obligé de toute action humaine.
(a) Les drfférens quartiers de ;Rome donnaient pendant le carnaval des représentations des jugemens et des exécutions des Juifs. Les théâtres sur lesquels ces scènes sanglantes se jouaient étaient traînés par des bœufs. Les acteurs pendaient , étrunglaient , torturaient à la manière de l'inquisition les malheureuses Ticlimes de la haine chrétienne pour Tamusement et rédîfîcation des fidèl^. Ces représentalions étaient appelées Gludate,
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le plus populaire se nommait « le zingaresche » et consistait en dialogues comiques , entre des bohémiens et bohémiennes , où ils faisaient assaut d'esprit , disaient la bonne aventure , révélaient les secrets d'amour et exerçaient le prestige de Tescamotage avec toute l'adresse dont ils étai^:it capables. €es dialogues prirent par degrés une forme dramatique, et ils étaient le plus souvent chantés avec des accompagnemens de guitares tels qu'une troupe ambulante ]pouvait se les procurer.
Pendant la première moitié du 1 7* siècle , Quagliate fit une heureuse innovation dans les fêtes du carnaval. Ce compositeur , remar-quâble comme l'auteur de la première musique dramatique profane ou opéra qui ait jamais été )Oué à Rome , donna l'idée d'un genre d'amusement plus brillant que tout ce qu'on avait vu jusqu'alors , et dans lequel Salvator remplit par la suite un rôk intéressant.
• Mon maître Quagliate , » dit le malin et amusant voyageur Della Valle, « introduisit une nouvelle espèce de musique dans les églises de Rome ; non-seulement il fit des compositions pour des voix seules , mais pour deux , trois , quatre ou un plus grand nombre faisant chorus , et enfin par quelques-unes où ces différens chœurs se réunissaient pour chanter des mor-
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ceaux d'ensemble. Plusieurs de ces motets qu'on a grarés depuis sont des exemples de sa facture. La musique de mon char, ou théâtre ambulant qu'il composa chez moi , suivant mou goût , et qui fut exécutée en masque dans les rues de Rome pendant le carnaval de 1606, fut la première action dramatique mise en musique qu'on ait jamais entendue en cette ville. Quoiqu'elle n'exigeât pas plus de cinqins-» trumens ( le nombre juste qu'un char pouvait contenir ) il y avait une grande variété d'effet , et les dialogues de deux ou plusieurs voix chantant alternativement puis ensemble en produisaient un admirable. Cette pièce fut tellement goûtée du public , que quantité de personnes suivireci^ notre char en dix ou douze lieux différens où il s'arrêta , et ne le quittèrent point tant qu'il continua à marcher , c'est-à-dire depuis quatre heures après midi jusqu'à minuit. »
Vers la fin du carnaval de 1639, quand les beaux-esprits romains , comme cela arrivait ordinairement en ces occasions, redoublaient d'efforts pour animer la représentation de la dernière semaine , un char richement orné , traîné par des bœufs (i), et rempli d'une troupe ipas-
(1) Evelyn, qui visita Rome en 1645, dit, en parlant de CCS chars Tbespiens : « une chose remarquable c'est
quée, attira l'attention générale, par sa nouveauté et sa singularité. Le principal personnage s'annonçait comme un certain signor Formica, acteur napolitain (i), qui dans le caractère du charlatan , Goviello (2) , déployait tant d'esprit
que leur théâtre est un char ou plaustrum , sur lequel la scène est formée par des buissons d'une façon tout-àfaît rustique. Ils traînent ces théâtres ambulans à travers les rues avec un joug de deux ou quatre bœufs, àia manière des anciens. »
(1) C'était la mode alors en France et en ItaUe que tous les acteurs prissent pour paraître en public « un nom de guerre » en cachant leur yéritable nom. Jean Baptiste Poquelin a immortalisé celui de Molière en le prenant dans l'une de ses premières campagnes dramatiques. // ne fit s dit Voltaire, en changeant de nom que suivre l'exemple des comédiens d'Italie et de ceux de l'hôtel de Bourgogne ; Vun , dont le nom de famille était Legrand , s'appelait Belville dans la tragédie et Turlupln dans la farce • Arlequin et Scaramouche, n'étaient que des noms de théâtre. »
(2) Coyiello, l'un des sept masques de la comédie italienne, est la représentation théâtrale du calabrais. L'esprit de Goviello doit être aussi subtil que l'air de l'Àbruzze. Adroit , souple , Tain , yéritable Protée dans son caractère , ses manières , son langage , il conseryc toujours l'accent et le costume de son pays. Sa yeste de yelours noir ayec les pantalons de la même étoffe , les boutons d'argent et une riche broderie, deyaient faire
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et de génie, lançait des épigrammes si piquantes et si gaies que rendaient doublement plaisantes son accent napolitain et ses lazzis nationaux , que tous les autres spectacles furent abandonnés. En yain les bohémiennes disaient la bonne aventure , en vain Ton pendait les Juifs, toute la population romaine se pressait autour du nou^^ yeau , de Tinimitable Formica. Le peuple aimait ses traits de satires dirigés sur les grands , et les classes supérieures se plaisaient à entendre l'tmprovisatore distingué , qui pendant les entr'actes chantait , en s'accompagnant d'un luth dont il jouait admirablement , les ballades napolitaines alors si fort en vogue. Les efforts de ses rivaux pour partager les applaudissemens qu'on prodi*louait, soit à ses discours, soit à ses chants, à ses questions ou à ses réponses plaisantes , furent tous infructueux. « Il se trouvait, dit Baldinucci, corne capo di tutti , e pur spiritoso e ben parlante^ con bei ghiribizzi e lazzi spiritosi tendeva a se mezza Roma — le premier par. son esprit, son
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paraître avec avantage uoe taille élégante et fonner un contraste in arqué avec ie masque à joires cramoisies , au nei et au front noir. On conçoit ai.sément les raisons qtri engagèrent Salvator à choisir ce caractère très -populaire à Rome.
éloquence et sa gaité , et il attirait la moitié de la ville après lui (i).^» Le contraste qui régoait entre ses belles compositioas musicales et poétiques , et ses gestes napolitains grotesques auiEquels il se livrait , quand après avoir posé son luth il se mettait à débiter se$ fioles et ses talismans à la foule ravie , prouvait une flexibilité de talent qu'on ne pouwit attribuer à aucun individu alors connu à Rome. On devinait , on conjecturait vainement, grands et petits cherchaient sans succès le mot de l'énigme , quand à la fin du carnaval, Formica, avant de faire sortir son char triomphal de la place Navonne, qui avec une des rues du Transtevere avaient été le théâtre priocipal de ses exercices , ordonna à sa troupe de quitter le fi9,asque, et lui-même ôtant le sien , découvrit que Coviello était le sublime auteur de Prométhée , et sa petite troupe les partigiano de Salvatodr Rosa. Tout Rome fut en ce moment ( pour user de la phrase adoptée par tous ses biographes ) remplie de $a renommée. Ainsi, cette
(i) Il attira autour de lui, dit Passeri, toute la population romaine et donnait à chacun les plus plaisantes recettes. On suppose qu'il empruntait les mots techniques de ces receltes à Giovanni Breccîo , célèbre médecin romain.
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notoriété que son éminent génie n'avait pu obtenir, lui fut pirocurée par 4es talens légers qu'il avait presque laissés dans l'oubli , des vues plus élevées occupant toutes ses facultés.
Rome abondait alors en sociétés privées ou assemblées (i), qui, décorées du nom d'académies , s'occupaient de la littérature et des arts ; et en conversazioni , d'un taractère moins pédantesque , mais se rapprochant infiniment de l'hôtel de Rambouillet et de ses précieuses ridicules. Des dames de haut rang tenaient ces con^ versazioni^ plus spécialement consacrées à la musique , à la poésie et à la galanterie. Dans ces sortes de sociétés , soit qu'elles appartiennent au 17' siècle ou au 19% à Londres, à Paris ou à Rome 9 les talens qui s'adressent aux sens plutôt qu'à l'écrit, et qui ne condamnent'pas à la peine de penser ou de sentir , sont assurés d'obtenir des succès. Aucun des monstres produits pour l'amusement des cercles peu amusables du bon ton anglais n'excita une plus vive sensation , ne fut plus généralement recherché, que le Formica du carnaval. Pour user de la phrase française utOn se l* arrachait i » et ce que raconte
(1) Evelyn donne la description la plus vraie de ces conversazioni ou académies.
I^ascoli de sa vogue subile ressemble au %ucch prodigiewc d'une des idoles des salons de la rue Saint-Honoré ou des boudoirs dii côté opposé de la ville.
« Rosa ( dit son biographe ) , qui était éminemment musicien , et s'accompagnait da luth avec une merveilleuse dextérité , allait mainte-* nant d'une conversazione à l'autre , chantant et récitant t al improviso » étendant ainsi sa imputation en se livrant à la société. Il voyait tout le grand monde romain envieux de le posséder , et il lui était aisé de faire connaître son génie original , non-seulement comme peintre , mais comme poète. Il paraît en effet , d'après un autre témoignage , que le luth et les canzonetti du délicieux musicien napolitain (i) , » gli facessero
(1) Salvator Rosa, à qui une satire sur le style et le goût musical dominant alors à Rome avait fait grand nombre d'ennemis parmi les musiciens de profession, trouva que les canzonette napolitaines étaient encore une nouveauté en ce pays, quoiqu'elles y eussent été introduites, dès 161 1, par Delta Valle. Toutes les guitares, de la viHe faisaient résonner les chansonnettes de Baptista Bellis , qui n'étaient que de lourdes imitalions de cette verve originale que Salvator avait prise i\ sa source. « A travers tous ses chagrins, sts travaux pénibles, dit Baldinucci, si
&irada neW uscire fuori come pittore » lui frayèrent le chemin pour réussir comme peintre ( i ) . »
Cependant la saison de repos et de paresse , Tété romain , le surprit au plus fort du délire l^e cette renommée tangible et intime dont sa raison et ses sens jouissaient également , et qui ne lui parvenait pas seulement par le faible murmure d'accens lointains , mais par les doux regards des yeux les plus brillans, les bravos des lèvres les plus séduisantes, hommages flatteurs , qu'un jeune et aimable improvisateur ne pouvait manquer d'enlever. Physiquement incapable d'exercer son art pendant les chaleurs accablantes de cette saison (2)9 et peut-être tout aussi incapable de rallier sespensées errantes » que l'agréable mais inutile ivresse à laquelle il venait de s'abandonner empêchait de se concentrer suffisamment pour produire de grands ouvrages. Salvator se livra sans résistance au bonheur de plaire et d'aimer. Si les émotions de plaisir, si naturelles, qui dominaient alors sur son imagination en-
diUttô inokremodo della musica, e suona il luto — il se délectait outre mesure avec la musique et jouait du
luth, n
(1) Pascoli.
(2) Voyez «es lettres.
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flammée, offrirent quelques compensations utiles pour son avenir , ce fut en ce que sa position dans le monde le mit plus à portée de juger de ce que vaut ce monde > qu'il ne Tavait été jusque là. Mais si les vices de la société frappèrent spécialement sa raison dans la maturité, et lui inspirèrent cette misantropie qui règne dans ses satires , il était , à cette époque , plus disposé à saisir les ridicules , les prétentions , surtout le mauvais goût qui caractérisaient si bien les 'soidisant littérateurs de ce malheureux siècle , de* puis désigné sous le nom déshonorant du < Cattivo secob della lingua (i). »
Trop bouillant pour dissimuler ses sentimens sur aucun sujet, l'admirateur du Dante et de Boccace exprimait son opinion sur les seicentisti (2) avec plus d'esprit que de discrétion. Les compositions éphémères du temps , couronnées par les académies , lui donnèrent le désir de donner à ses idées une forme poétique aussi nouvelle qu'elle était dangereuse et imprudente..
Salvator était l'admirateur passionné de l'an-
(1) Buretti.
(a) Les Italiens Dominent j&<c6ft/<«fi les écrivains du 17* siècle 9 et trecentisti ceux du i4^
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cien théâtre italien où Molière et Shakspeare ont ^i abondamment puisé (i). La manière classique, originale, excellente, dont ces drames étaient adaptés au goût et au caractère des. italiens • devait charmer celui qui était à un degré si éminent élégant érudit et sincère patriote. Il voyait donc avec indignation la veille comédie a soggetto , si riche de gaîté franche et mordante , chassée par les misérables rimatori du temps comme trop nationale pour un public Influencé par la puissance autrichienne , et remplacée pat de fades pastorales ou de froides imitations des grecs ; tandis qu*on hissait de côté, avec les Htte maschere de l'ancienne farce, les Supposai de TArioste et la Mandragora de Machiavel. Le drame régnant était un composé d'insipides concetti et de plate pédanterieb Le véritable but du théâtre , corriger l'homme par l'homme , et représenter toutes les relations sociales possibles dans des fictions morales et amusantes , ce but était totalement
(4) Il dérivait des atellanes des anciens. Les acteurs de ce drame, plébéiens mais nationaux, différens des histrions oa acteurs ordinaires , restaient sur les rôles de leur tri- Init et portaient les armes. Lenrs fonctions n'étaient donc pas censées déroger à la dignité d'homme libre.
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négligé ; et les efforts avortés des éerîvaips du jour^ ( de ces écrivams qui fournissent à Ti-^ raboschi une liste de • plusieurs centaine3 de noms ) étaient aussi étrangers à la yie réelle » à la nature qu'au génie du peuple ItalieUé Leurs sentimens étaient exagérés ^ et leurs comédies froidement bouffonnes conserraient la gros-' sièreté sans la yerve des vieilles farces italiennes^ Mais cela ne devait nullement étonner; car^ si l'esprit distingue quelquefois la liitérature qui prepd péniblement son 'essor sous le despotisme » la gaité esjt presque toujours le résultat des institutions libres (i).
Les vHilles comédies à soggettò, quoique bornées à un canevas souvent tracé par des homtmes de talent , laissaient assez au génie de l'acteur pour pouvoir être regardées comme jouées im-' promptu. Quand le Comédien avait étudié son thème derrière le théâtre, il paraissait ^ bien
(i) L'esprit chez Uolière est plus frappant que la gaîté. Celles de ses scènes où cette qualité abonde, sont pour la plupart empruntées au théâtre italien ; et s'il se trouve dans ses ouyràges quelques traits de gaîté pure- *ment nationale , on peut les considérer comme les restes de ce rude et turbulent esprit de liberté, dont les tronbies de la Fronde furent la dernière explosion, et qui ezpijra depuis soud le sceptre de fer de Louis XIV^
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pénétré de son rôle et donnait carrière^ seg inspirations , en remplissant le canevas d'autant dé curieux détails , d'allusions à des particularités du temps et du pays , de plaisanteries et d'épigrammes , que sa puissance d'observation , d'imitation ou d'invention pouvaient lui fournir.
Toutefois, les caractères de ce drame étaient si exactement déterminés par tradition et indiquaient si positivement la physionomie particulière de chacun de ces états d'Italie , toujours divisés et toujours enclins! à saisir les ridicules de leurs voisins , . qu'ils étaient devenus aussi uniformes que les masques par lesquftî on les reconnaissait. En donnant une couleur définie à chaque partie de la pièce , ils renfermaient le caprice de Facteur dans des limiter déterminées.
Parmi ces caractères de convention le Pantalon ou « Pantalone dei Bisognosi , » représentait le Vénitien. Toujours vêtu d'une robe noire flottante avec une toque et un masque à longue barbe grise , il offrait l'image naïve de l'ancien marchand de Venise : homme bon etfaciledansla société , fin et adroit dans le commerce ; il parle morale comme un Sénèque , et galanterie comme un preux. Il est le confident , le conseiller des princes , et bien que faisant profession d'en-
tretenîr la paix, d'accommoder tous les différea^, toujours prêt à tirer le po%Dard qu'il porte à son côté et à se mêler à la bataille. Son ri(]l\cule , le ridicule de sa nation, est une tepdanceà pérorer, et Térudition. futile qu'il déploie à tout propos, partit plus comique par son grasseyementHiiifaçtin.
Le docteur « il dottore Balanzoni^ » jôst ua iAouloQUais , un epitome de dogmatisme,^ de pédanterie et d'égoïsme. La lourdeur de, ses rai- .sonaeiBena contraste a.yQc la rapidité inarticulée 4le sa proqoQciati^n ; philosophe , a&tronQmç^ ^ l^raioiimàif'ien , rhétoricien, cabaliate» méd<eoin et diplomate, il sait tout , décide de tout , j{>arlè( de to.ut, et.d^ps chaque sujet qu'iltraijlie , leet toujours le béro$ de son conte*;Sa robenoir^ -courte et averte, son énorme chap^aiu 4;bprds 4*âbattus 9 ses joues boui^epnpées ,v^t. son. nez rouge ajoutent au ridicule d'un caractèce^ qui •peutrétre pris pour une exagération deis^: fats liti- .téraires de la savante Bologne.
. Tartaglia est un masque napolitain. Afec un - penchant encore plus vif que le préeéoent car ractèreà la loquacité, il est retenu par un défaut d'organisation. Il est obligé d'employer plusieurs minutes pour prononcer une syllabe , et le combat de sa pétulence e,t de son Obstination à parier avec son défaut naturel , produit les
^l4 VIE 2T SIÈCLE
grfmaced les plus comiques d'impatience et de t^age. G'edt un rodomont de profession , et dani ses . brayades , les efforts ^u'il fait pour lancer <|ui^lque terrible ibenaee dont d'un effet inconcevable pour ceux qui ne conûaisselit point le geste expressif de son pays. Son brillant babit yert et or et son petit manteau sont le véritable ^ostiikne des anciens Napolitains,
Le gracieux , agile et adroit Arlequin , dont le héros de la pantomitne anglaise descend en ligne très-indirecte , est natif de Bergâme et offre les particularités de da province. Amant trom^ peur de toutes les soubrettes , ( Colombine ) bouffon des grands , agent commode des ga-^ lans> fléau des pères et des maris , il vole les avares , prêche les pédans , bat son mattr», en edt battu à son tour et donne Heu aux plus plaiv sans quiproquo par son érudition mal appli^ quée, ses baloutdises spirituelles et ses q^iestions ftaivesAi est victime ou ressort principal da ns:ie8 féeries , alternativement protégé ou persécuté par le$ génies suivant ce qu'exige le sujet.
Il porte un demi-masque noir , veste et pantalon justes et de plusieurs couleurs , petit chapeau blanc , pantoufles de même et sabre de bois pliant.
Les doubles à'Arleqmn sont Trufatdina et 'tt lagnino , qui ne diffél^nt de leur gfafnd mo>^
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dèle que par Thabit qui pour ces derniers e$t
une riche livrée.
Brighella , Topposé d'Arlecchioo 5 est un valet
prudent, sûr , vigilant. Tour à tour il fatigue son maître de ^es sages préceptes et de ses corn* paraisons proverbiales, et l'amuse par des ci^ tations déplacées et qui tombent des nue^^ Soqi costume et son masque sont ég^lemfsnt de convention ; et avant qu'il nep,arle,rauditoire a diéjà reconnu son rùJe au lai'ge habit blanc bordé de bleu dont il est revêtu.
Goviello est calabrois , rusé , satirique , gran^ observateur , ayant tous les taleus et toutes Içf dispositions possibles à les faire valoir. Nous avons déjà parlé de son costuioe et de Bé^ qualités générales.
L'inverse de ce brillant personnage est le stupide , iétourdi et maladroit PagUaceio ^ mpdélf du Clawnde la pantomime anglaise et du MerviA ou Qillesdes théâtres français. Sa taille supp^^see lourde et massive est enterrée dans un-habît immensément lai^e et tout plissé , ( danâ le genre de Taincienne chemise de plusieurs auoes portée par les Irlandais ) attaché par d'énormes boutons* Son chapeau blaac est flexible et sus^ ceptible de prendre toutes sortes de formes^ Son visage , indépendamment du masque , est couvert de farine de manière à ressembler à
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celui d'un garcófn meûuier,et il fait voter cette farine par un certain renflement de ses joues en prenant sa l'espiration. Toujours conciliant les mesures les plus hardies , il est le pl^is grand poltron de la terre , et affectant Tagilité il tombe sans cesse et entraine ayec lui son vieux ïriâître qu'il a l'air de soutenir.
Pulchlnello est le' vrai masqii^ napolitain et l'idole du peuple à Naples comme dans les do-
rn^inés dîi Pafpe. Ce caractère- du comique le plus exquis , peut être considéré comme une feà^ricàtuYe un peu forcée du peuple napolitain , tiel qiiela bature et une série de gouvememens op* présseurâ l'ont laissé. Vif, spirituel et insolent, tain; suffisant et poltron , Pnlchinello èst entraîné par son caractère volcanique et inconsidéré dans toutes sortes de' tnàUvaises aventures. Dans son jgrodsiér patois napolitain , il lâche les plus plaisante^ saillie» , et les plus piquantes épigrammes avec une espèce de naïveté , mélange de simpKcité et^de finesse. Tout ce que les manières napolitaines, prises dans leur excès; offrent de comique, est attribué à Palchinello. Il fcurle comme un lazzia^oni, sé pavané cotnme un don espagnol ,- court lé mettre à couvert à la moindre apparence de danger , et quand tout est fini vient le premier dianter victoire* Son esprit v sa friponnerie, sa 'couardise, en font le Falstaff
Italion ; et ses prétentions à la galanterie , avec «a personne des plus grotesques , rappellent souvent les bonnes fortiyie« du délicieux chevalier des Joynuses Commères de Windsor. Ses allusioms aux macaroni , mets favori de ses con^patriotes , ont fait tellement confondre son individu avec ce plat national , qu'ils sont dev.enus inséparables dans l'imagination des autres Italiens. Il est peu nécessaii:e d'ajouter que Pulchinello n'a presque, point de rapports avec léPîmcA et le Polichinelle des théâtres de marionnettes anglais et français , quoiqu'il ait été confondu avec eux par un écrivain, dans la Revue d'Edimbourg i» d'avril \ 823. Il n'a rien du facéti^x acteur ambulant de nos rues et de nos carrefours > que le nez crochu. Son masque est noir , et son habit de toile blanche est encore plus large qtie celui de Pagliaccio.
Par la suite des temps • plusieurs autres caractèreis subordonnés ont été joints à ces originaux de la commedia del arte ou commedia a soggettjo^ lesquels avec les amans , les pères, et les tuteurs complétaient une pièce.
Ce vaste champ laissé à l'invention de l'acteur , permettait d'introduire des sujets d'intérêt local ou temporaire, et en remplissant les canevas des divers caractères nationaux, de lancer des sarcasmes sur telles ou telles institutions ,
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telsou tels iodifidusconaus. Cesmasques, en donnant le moyen à l'opinion publique de se manifester , étaient une %(Nrte dg compensation pour la liberté de la presse.
Tels étaient ces drames nationaux si long* temps respectés , les commedie a soggetto. Les comédies qui, dans la première partie du 1 7* siècle leur ont succédé , étaient faiblement conçues , lâchement 4issues ;. et généralement composées ou jouées par ces sociétés littéraires privées , nommées académies , que distinguaient des noms fantasques , sous lesquels elles sont vouées à un ridicule éternel. Les membres d^ ces sociétés qui contribuèrent à la persécution du Tasse et nièrent que TA-rioste fût un poète ( de même qu'on en a vu de nos jours refuser le même titre à Pope ) , composaient nonr-seule* ment des comédies à t infini j mais les. jouaient ou les lisaient eux-mêmes (i) ; jusqu'à ce qu'enfin, ce qui n'était qu'un objet d'ambition ou d'amusement littéraire, devint une source de profits pécuniaires.
Cette passion pour les représentations théâ**
(i) Il n'y eut si petite ville où il ne se formât une académie dont l'unique affaire était de donner des spectacles payés. -^ SirmondL
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traies payées devînt une sorte de rage : elle gagna jusqu'aux palais des princes , aux réfectoires des moines (i) 9*et finalement infecta Fatmo^ sphère sacrée du Vatican lui-même. Le premier qui chaussa à Rome le haut cothurne de la co^ mèdie sentimébtale ou héroïque , fut cet homme universel^ le caVàlier Bernini. Avec la permission de son confrère, le paetastre Urbain VIII , et l'assistance de ses seryHes élèves , {I dessina et construisit un théâtre dans la vaste salle de la Fonderia du Vatican , qui devint bientôt la plus courue des salles de spectacle romaines , et contribua à consolider le mauvais goût drama** tiqtie du siècle en le transformant en mode {2).
(i) « Nous avons eu ce soir là le divertissement d'une comédie anglaise chez les jésuites , où nous avons dîné ; et la soirée suivante 9 nous ayons été entretenus de la même manière chez le prince Galicano , où nous avons vu représenter un opéra magnifique , dont il avait luiiBême fàh fa musique. Le cardinal Panfilio ^ neveu da pacpe 5 le ^u rsmear; de Rome 9 le cardinai ambassadeur^ beaucoup de dames et d'étrangers de>arque , assistaient à ce spectacle. — Eyèltn. »
(a) « Bernini , dit Éyeljn, sculpteur florentin , et de plus architecte 5 peintre et poëte^ un peu ayant mon arrîyée en cette yille 9 donna un opéra ( ainsi qu'ils appellent les représentations de ce genre ) , dont il peignit les dëcô-
Le talent qui dessina et exécuta le Baldackinv de Saint-Pierre, se consacrait alors avec un zèle égal à peindre des décorations; inventer des machines , choisir de la musique et faire des plans , dont Ottaviano Castelli, l'un de ses nombmux suivans, véritable seicentisto^ remplissait les dialogues dans le goût de Tami du modèle de Bernini , le cavaliere Marini.
Les drames du Vatican avaient tous les défauts des compositions théâtrales de ce siècle de décadence littéraire ; et le Bernin^qui parait avoir été le vrai type de Bays, y introduisit certains concetti de pratique que, malgré le piauvais goût du temps, son crédit seul pouvait faire passer, assisté des talens combinés de ses disciples et de la bienveillance d'un auditoire composé de princes et de cardinaux.
Bernini avait à peine fermé son théâtre pour la saison , et son oreille croyait encore entendre ces applaudissemens qui faisaient retentir les voûtes de l'édifice pontifical , quand l'ouverture d'un autre théâtre particulier fut apnQaçée , à la Vigna de^ Mignanelli , villa charmante , mais
rations, sculpta les statues d'ornement, inventa les ma* chines, composa la musique, écrivit les paroles et bâtît la salle. »
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abandonnée, près de la porte du Peuple. La première représentation attira une assemblée dis^ tinguée ( sinon* par le rang) par tous les talens et tout le jugement que Rome pouvait o£Frîr. Le plus notable et le moins attendu des auditeurs , fut le cavalier Bernini lui-même qu'on voyait pompeusement assis au milieu du théâtre , entouré de Romanelli , Guido Ubaldo , Abbatini , Ottaviano Castellani , et de presque toute son école avec ses nombreux suivans. Après quelques momens d'attente , le signal ordinaire se fit entendre f le rideau se leva , et à la grande surprise et au plaisir plus grand encore des spectateurs , lo populaire Formica du carnaval s'avança pour dire le prologue, dans l'habit calabrois de Goviello , et jouant le rôle du directeur du théâtre. Il était suivi d'une foule de jeunes acteurs qui demandaient à grands cris le sujet de la pièce qu'ils devaient représenter. Les premiers gestes, les premiers mots napolitains de Goviello , jetèrent la salle entière dans des éclats de joie bruyante ; et le rire se tenant les côtés, se dédommagea librement de la contrainte où il avait été tenu si long-temps sur les bancs de la Fonderia. Quand le calme fut rétabli, Goviello commença le prologue (i) par l'explication qu'il fit
(i) Ces prologues étaient en prose.
à ses suivafis des raisons qui Tavaiènt engagé dans un amusement aussi frivole que celui, de louer la comédie. Après une description plaisante des ardeurs d'un été romain et de leurs effets ^ non^eulement sur le corps ^ mais sur l'esprit , il allait développant le plan et l'objet de la pièce , quand à la grande surprise de plusieurs et à la grande consternation de tous, en dictant les règles de la vraie comédie Italienne, Coviello cita comme fautes à éviter, comme ridicules propres à être baffoués, les scènes, les dialogues^ même le machinisme nouvdlement inventé du fameux théâtre du Vatican*
Passeri le peintre , ami et biographe de Sai-* Tator Rosa , dit qu'à cette attaque des plu s au-* dacieuses contre cet homme , décrit par lui comme « quel dragone^ custode vigilante degli arti Esperidi, » le dragon , vigilant gardien du jardin des Hespérides , c'est-à-dire , du pairannage , Passeri , dis-je , se leva de son siège , et tourna des yeux remplis de crainte sur le puissant tjran des arts. Mais la dignité et la prudence du Bernin ne lui permettaient pas de témoigner la plu»
légère émotion. Avec une indifférence apparente, affectant de ne point s'apercevoir de l'attaque i il écouta tranquillement la pièce jusqu'à la fin« Cependant son irritable protégé , le poète Ottaviano Castellani, n'imita point sa modération*
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Coûdamnéau silence par Texeoiple de son maître f il montra «a rage , suivant Passeri , « par de violens mouvemens de tête et des gestes mena» çans , » qui indiquaient un profond et amer sentiment de yengeance.
Le prologue étant fini , la comédie commença, et Ton vit paraître tous les anciens favoris des commedie del arte ; mais sans doute l'auditoire était trop raffiné, trop profondément imbu des fausses maximes des $eicenii$ti , pour goûter ce comique franc ; car JPasseri dit que t ce ne fut pas grand cho$e » ( non fu causa congidera-^ bile ) • Toutefois le prologue et la sortie contre Bernini et les drames du jour furent le sujet de toutes les conversations dan^ Rome ; et quoique l'un des prédicateurs à la mode , un jeune ecclésiastique , nommé Nicolas Mussi , eût pris 6ur kd la responsabilité de directeur du théâtre SI ignanelli , on sut bientôt que l'origine de tout , Tadministrateur 9 l'auteur , le décorateur et le principal acteur , n'était autre que le peintre de Prométhée , l'élégant improvisateur de la strada Babbuina. Mais tandis que quelques-uns applaudissaient à l'esprit , au courage du jeune artiste , et que d'autres blâmaient son insolente témérité 9 l'envie et l'amour - propre blessés dans la partie la plus sensible de leur être se préparaient i venger 9 par des moyens auxquels
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la basse médiooritéa toujours recours , l'injure que la vérité et le bon goût leur avaient faite. On annoorça la représentation d une comédie sur le théâtre du Palazzo Sforza , dans le Borgo Vecchio , sons la direction du poète Ottaviano Castellani , et la protection de son Mécène le cavaliere Bernini.
Le mot de l'énigme était connu de tout le monde , et le public préparé à être témoin de la vengeance la plus signalée qui ait jamais été prise d'un esprit indépendant qui osait, devançant son siècle, exposer les folies et les vices par lesquels il était dégradé. La salle était pleine long-temps avant l'ouverture ; ceux qui , peu de jours avant , riaient de si bon cœur avec le Coviello du théâtre Mignanelli y venaient rire d'aussi bon cœur de lui-^même : et sa présence, sur un siège apparent , ne mit aucun obstacle à leur bénévole intention.
Le prologue commença par une faible parodie de celui de Coviello. On y voyait une foule de personnes rassemblées pour entendre une comédie écrite ( da recitarsi ) ou à réciter; et pendant que l'on attendait celui qui devait lire la pièce , une espèce de magicien chiromante sortit de la foule , et proposa de dire les fortunes et la vie de ceux de la compagnie qui voudraient bien lui montrer leur main. Lsi
personne qui se présenta la première au sorcier avait l'apparence de Formica habillé et masqué comme Je Coviello du MîgnanellL Le chiromancien , après ^voir examiné les lignes de la main, iit une prétendue histoire de la yie de Salvator , dans laquelle ,les plus. grossières calomnies , entremêlées de faits vrais et connus, ne laissaiept aucuns doutes sur la personne à laquelle on les appliquait. Il prit pour ba^e ,1a naissance obscure de Salvator , la misère , les infortunes de ^a première jeunesse , son indigence .et ses efforts infructueux à Rome , ses aventures parmi les bandits des Abruzzes ; et greffa sur ce canevas les folies , les vices , les crimes les plus dégradans , jusqu'à ce qu'enfin , entraîné par une rage insatiable de vengeapce , et stimulé par la froideur méprisante des spectateurs , il tourpa tout à coup ses injures contre la profession qui admettait de tels membres dans son ( sein. Comme l'assemblée était principalement composée d'artistes et de vtnfuo^c.éminens, cette tirade fut Je signal d'upe manifestation non équivoque de colère et d'indignation 5 tous les spectateurs se levèrent à la fois et quittèrent la salle. Même Bernini et Romanelli furent obligés de suivre l'exemple général ,. de peur qu'on ne les crût complices de Castellani , qui supplia vainement les auditeurs de revenir , les I. i5
assurant qu'il n'aTait pas eu la pensée d'offenser Tart en général , mais que ses attaques étaient dirigées contre un seul individu qui le desho^ norait. Personne ne ^'arrêta pour entendre ses excuses , et il resta seul sur son théâtre avant que la pièce qui devait suivre ce prologue impertinent eût commencé.
Une violente cabale contre Salvator fut la conséquence de ces infâmes calomnies , que ses amis désignent comme « cose improprie y mendaci ed imposture » des mensonges scandaleux.
Les ennemis de ce jeune artiste ( et il comptait parmi eux tous ceux dont les prétentions n'étaient pas à l'épreuve de sa sagacité ) se pressèrent sous l'étendard du calomnieux Castellani; tandis qu'un petit nombre de gens distingués par l'esprit , le jugement , Du l'indépendance de caractère , devinrent les partisans d'un homme dont le génie , en dépit de tous les obstacles , prenait alors son niveau.
Salvator, qui bien rarement montra de la discrétion dans sa conduite , eut cependant, en cette occasion , autant de prudence que de dignité. L'attaque et le caractère d'un misérable poète à gages étaient au-dessous de son attention ou de son ressentiment , et il sut se venger de ses calomniateurs en prenant , dès ce moment ,
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un rang plus élevé dans le monde , soit comme particulier , soit comme peintre , qu'il n'avait pu le faire jusqu'alors par la fatalité des circonstances.
228 tìe et siècle
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CHAPITRE VI
Rosa se lirre à son art avec un succès toujours croissant.
— Cabale contre ses tableaux d'histoire. — Ecole de paysage , à quelle époque ouverte à Rome. — Ses premiers maîtres. — Claude Lorrain et Gaspard Poussin.
— Caractère, génie et mœurs de ces peintres. — Salvator Rosa opposé à tous deux ; — Devient le peintre favori des Romains. — Sa manière de vivre. — Ses poésies lyriques; — Sa conversation. — Sa manière de réciter. — Ses amis et associés. — Leur rang, leurs talens. — Compositeurs de musique. — Salvator attaque Técole de musique moderne et les mœurs des musiciens. — Extrait de sa satire sur la musique. — Il augmente le nombre de ses ennemis. — Son premier grand tableau de bataille. — Sa Sorcière pour la CasaRossL — Son poëme de l* Enchantement , composé dans le même temps. — Caractères de sa poésie. — Son Enfant prodigue , et autres ouvrages. — Tableau d'autel pour Milan. — Son Purgatoire. — Sa dignité dans Texeroice de son art. — Il refuse de se laisser dicter des sujets. — Anecdote du prince romain. — Amitié du prince don Mario Ghigi. — Anecdote. — Salvator prend le parti d'un
a^ia^u/r jcej^té pai^^V^^J^.da S£^'nt-(fuq. — Calomnies de ses ennemis* — Tablç^Mn; d^'bM^P^^^.* — P indare et Pali y ÎM\ pour le palais . Ghìgi.
Avec le carnaval et Tëté de 1639 se termina 1 epoque de dissipation de Salvator Rosa. Quoique les légères folies de ce brillant passage de sa vie aient eu pour théâtre les salons des grands, les académies et les spectacles privés des virtuosi du jour, (ceux-ci , pour la plupart, ecclésiastiques ,) (i) elles de vinrent cependant le thème des calomnies que Fesprit de parti a fait et fait encore circuler en Italie, au préjudice d'un hoiume dont les torts n'étajent point dan& ses mœurs , mais dans la hardiesse de Bfis opinions , ^et l'indépendance de $es principes.
Toutefois Passeri suppose que Salvator douta
(1) Une des grandes objections faites par MUlon contre l'éducation des collèges, est qu'il y était permis aux jeunesgens destinés à l'église de jouer des Cmnèdiesj t contournant, torturant leurs membres sacrés pour exécuter toutes les gesticulations desbonnêtes des mauvais bouffons anciens aux yeux des courtisans, des dames de la cour, de leurs laquais et de leurs demoiselles » .
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un instant^ s'il ne suivrait p9 le chemin qu'il s'était ouvert avec tant de succès , en cultivant le théâtre , et devenant écrivain dramatique. Mais il abandonna bientôt cette idée, toute flatteuse qu'elle lui paraissait , parce que ses compositions •come cose disgregate ^ non partorì" rana troppo buono nome, » n'ayant aucun rapport avec son art, ne pouvaient que nuire à sa répu- ^ tation : « et ceci est une preuve de la gravité et ^de Y honorabilité d'une profession que Raphaël et Michel Ange avaient rendue presque sacrée dans l'opinion publique (i). Il s'éloigna donc avec beaucoup de prudence de ces occupations
(i) a Ses comédies furent fort à la mode, et chacun à son exemple voulut être acteur. » — Abrégé de la vie des
plus fameux peintres j tom. i".
Je n'ai pu trouver aucune trace de ces comètes , quoique tous les biographes de Salvator en parlent. Dans une lettre de Texcellent abbé Cancelliari de Rome (lettre que j'ai maintenant sous les yeux), il est dit que Salvato^ Rosa accompagnait les farces musicales qu'il composait sur divers instrumens. C'était probablement des espèces de cantates bouffes ; mais il est probable que ses drames n'étaient que des canevas, que les acteurs remplissaient àia manière des commedie del arte. Il improvisait toujours ses rôles. Dans les théâtres inférieurs à Naples , on emploie ^ encore ce genre de composition. — Voy. les Mémoires de Goldoni.
trop séduisantes , et borna , comme on le dit expressément , « ses modestes récréations » (sue modeste recreazioni ) à la société intime de ses amis particuliers. Il reprit avec ardeur la peinture , la grande affaire de sa vie , l'objet de toute son ambition ; et ses travaux furent couronnés de succès.
Son génie s'était fait jour par la vogue que ses improvisations amusantes lui avaient procurée; et des talens de société firent plus pour l'auteur de Prométhée , que cet excellent ouvrage lui-même. Célèbre comme auteur dramatique , acteur , poète , peintre et musicien , rien ne s'opposait aux progrès de sa renommée. L'espèce d'engouement qu'il avaitinspiré, malgré son léger fondement , amena même des avantages solides ; et les demandes pour ses admirables paysages se succédaient avec une rapidité qui exigeait toute son heureuse facilité pour qu'il pût y satisfaire (i).
Cependant , au milieu d'un succès aussi ra^
(i) « Datosi allóra tutto a dipingere ebbe molte comfnissione per molti quadri ; e come yelocessimo era neir operazione^ facile assai gli riusciva ilsaziare ognuno cbe ne bramava : guadagnò in poco tempo grosse somme di danaro, n — Pascoli. On savait qu'il pouvait terminer un tableau de cabinet dans une journée.
pide que brillant , Salrator fat encore sur le point de toonber dans le découragement. Insensible au bien qu'il possédait , ses pensées se tournaient sur la privation où il était de cette' espèce de gloire qu'il ambitionnait le plus. En vain ces paysages exquis embellissaient les plus belles galeries du palais Feodele(i), et prenaient place au milieu des chefs-d'œuvre de ce Titien, objet de son admiration, dans la magnifique galerie de la Spada (2). La vogue de ces paysages et dé ces petits tableaux blessait plus qu'elle ne satisfaisait Famour-propre de leur auteur. Son puissant génie demandait a se
(1) La galerie Feodele était en grande estime pendant le 17* siècle. Mais plusieurs des grandes galeries de ce temps se sont fondues dans d'autres collections , ou ont été dispersées jusque dans l'étranger. La mauvaise administration de leurs a£faires domestiques a réduit quantité de nobles romains à se défaire de leurs plus beaux tableaux, bien avant la révolution française.
(a) Ces paysages sont toujours dans la galerie de la Spada. On m'a dit qu'un célèbre artiste italien a déclaré que c'étaient les seuls tableaux originaux de Salvator qiû existassent maintenant àRome. Etrange assertion, que plus d'un connaisseur de cette ville pourrait sans doute contester. La crédulité et le scepticisme des virtuosi italiens sont, pour ne pas dire plus, extrêmement curieux.
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déployer sur un pìus graòd espace él d^s formes plus étendues , à produire ces ineìdens hîstoriques , ces combinaisons poétiques et morales qui accomp'dgnetfi les coiïeeptions philosophiques. Les éténûfeiïs de « ses f hans , de son Régulus , de son Côtîlina » flottaient :vagueraent et yainetnenftdans son itnagination. Il brûlait d'obtenir quelque grand ouvrage public, dans lequel il pût employer tous ses liioyens , mais ces sortes de travaux étaieât exclusivement dans lés mains du gotïvernement , et de ses protégés ; et l'attaque contre Bernini privait pour toujours Rosa de ces faveurs qui journellement pleûvaîent sur Romanelli , et sur tant d'autres , dont la médiocrité était leur meilleure recommandation auprès du jaloux arbitre des beaux-arts.
Dans ce temps où Salvator gémissait de la destinée qui tenait son génie captif, et lui apportait (comme il le dît lui-même) plus de profit que de gloire , ses succès extraordinaires et subits excitèrent la maligne envie d'une prbféssîbn accusée plus qu'aucune autre d'exciter cet amourpropre irritable , qui voit un ennemi dans chaque compétiteur, et ressent plus de jalousie de la réussite que du mérite d'un rival. Salvator avait réussi , et ses succès étaient de ceux que l'envie ne pardonne jamais , puisqu'il les avait obtenus dans la haute société. L'homme et l'artiste
avaient chacun leur part dan« la malveillance élevée contre lui. On fit adroitement courir le bruit que l'auteur de,Prométhée n'était pas capable de peindre un grand tableau d'histoire ; qu'il ne pouvait exécuter aucun ouvrage audessus de ses petits paysages , et de ses petites marines , qui devaient leur vogue à leur originalité.
Cependant, en lui accordant cette qualité, vraiment fondamentale, ils lui laissaient tout c^a qui le plaçait réellement au-de$sus de ceux qui l'attaquaient, et prouvaient qu'il était digne d'entrer en lice avec ces deux grands maîtres du paysage dont la réputation éclatante était à son plus haut point , quand Salvator parut , « et vint partager leur triomphe et les applaudissemens publics. »
. Ces hommes illustres étaient (i) Claude Lor-
(i) Pietro Berrettini oa Pierre de Cortone , contempora]a de ces grands maîtres , quoique peintre d'histoire , a fait des paysages assez estimés, principalement pour la famille Sacchetti, dont la splendide galerie a été transférée au Capitole. Un critique italien a dit de Berrettini : tt Era Pietro un pittore che faceva bene ciò che voleva e cosi ancora i paesi. Non che voglio paragonarlo in questo genere con Poussino , Claudio e Salvator Rosa. » Ce peintre faisait bien tout ce qu'il voulait faire ; on a même de
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raÌD, et Gaspard Poussin. Les figuristi^ (comme on appelait alors les peintres d'histoire , pour les distinguer de ceux qui cultiraient un nouveau genre de Tart et prenaient le nom de Paesanti , ) déclinaient en nombre et en mérite, quand Adam Ëlsheimer (i) 9 surnommé il Tedesco ^psivùt à Róme , sous le pontificat de Paul Y. Les progrès rapides que firent , dans cette branche ravivée de la peinture, Viola (2), Vincenzo Ornano, et d'autres de l'école ultrainòntaine , la conduisaient à ce dernier degré de perfection où elle arriva
bons paysages de lui : mais je suis loin de le comparer en ce genre au Poussin , au Lorrain , ni à Salvator Rosa. — Risposta alle riflessioni critiche del signor Marchese tCArgens. Pag. 64.
(1) Adam EUheimer, fils d'un pauvre tailleur, était né en 1 574, et mourut en 1620, quand Salvator n'avait encore que cinq ans. Quoiqu'on le regarde comme le fondateur de la première école de paysage, cette belle branche de la peinture avait été déjà occasionnellement cultivée par les Carraches et leurs élèves; et les premiers génies des écoles romaine et lombarde ne l'avaient pas négligée. Parmi les élèves d'Adam Elsheimer, on compte David Teniers.
(a) Né en 1600, et mort dans sa quatre-vingtième année. De son temps , il était devenu à la mode à Rome de rebAtîr les vignes et les villas sur le modèle des édifices fantastiques introduits par ce peintre dans ses paysages. La Filla Pia , près de Rome , en est, dît-on, un exemple.
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sous^ UrbaiiEi YIII , et qui donna au règne de ce pape le titre « d'âge d V des peintres de paysages , ( il secolo 'd'oro dei paesantL )
A rinfitjiat même où Salvator venait aj^mtec à eet âge d'or une nouvelle splendeur , Claude Gelée , dit le Lorrain , dominait sui? toute l'école de paysage à Rome, et l'on peut dire mémie en Europe. Dans la vie de ce singulier pwsauAage , on dit que son père , Pierre Gelée , pauvre patissi^ d'une petite ville de Lorraine, se plaignait toujours de ce que son fils Claude était si stivr pide, qu'il n'avait jamais pu lui apprendre à pétrir un pâté ni à chauffer un four. Le frère de Pierre ( maçon de son métier ) , lui conseilla de faire un prêtre de ce garçon, parce que, dit liç proverbe , « Si ton fils n'est bon à rien , il sera ban pour C église. » Mais il y avait autant de difficultés à faire de Claude un prêtre , qu'à en faire un pâtissier ; car s'il ne pouvait apprendre à faire un pâté comment pourrait-il apprendre à lire ? Il s'ensuivit de grandes persécutions paternelles. L'imbécile pouvait sentir s'il ne pouvait appreur dre ; et il échappa à la tyrannie de ses parens , et s'engagea comme domestique au service de quelques artistes flamands qui allaient étudier à Rome. Remplissant à l'un des festins d'initiations de ces ultramontains ses devoirs culinaires , Claude montra des germes de talent gas-
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troDomiqcie , que son père n'ayait jamais pu dé*- ¥elopper; et Augustin Tassi , Ipeintie rosialn , dont les goûts se rapportairàit aussi bien au pa* ia» qu'à la pellette , enkmK à ses confrères leur maiti^e'Jaequ68.,'en>lui offrant de'plusiorts gages pour le servir dans la double :qualité de>cuiftinier et de broyeur de couleurs (i). ileiut danots Tatelier de son nouveau maître que Claude sentit les premières inspirations d'une «vocation plus élevée, qui, ; si son ob^et eût ^été d'un ordre différent., était assesL miraculeuse pour être attri-
(i) 'Agostrnfo Tassi , umaivagio uomo, ma pittore eccellente 9 , mauvais homme , maïs peintre exeeUent , ^tait un des esprits les phis^'sioguUers'de son temjAs. tAya^tété, pour quelques-unes de ses nombreuses <axtraVagane6&^ condamné aux galères, ^il s'amusa à esquisser les scènes et les coupes que sa situation lui présentait, et les reproduisit ensuite .avec un admirable effet dans les fresques (dont il Contrit divers palais à Rome et à Gênes. Sa întiison était pleine de' jeunes artistes qui Taidaient dans ses travaux, «t' qu'il ^ayaiten les instruisant et en leur donnant noe bonne table.
Claude ftit engagé . simplement a /^r /^n^m^fîM^ facende^ e permacignargli i colori » ,pour le service domestique et pour broyer les couleurs. Tassi essaya de lu» donner quelques instructions en peinture , et ne réussît pas d'abord ; mais îl vécut assez pour voir son marmiton deveau le premier peintre du siede
buée à Topéràtion mystérieuse de la grâce , travaillant sur rimbécilité en dépit de aa propre ▼olonté , et au delà de ses moyens naturels.
II sortit d'une incurie totale , de la bassesse des soins les plus serviles, d'une obscurité en apparence imperméable au moindre rayon de prospérité, pour se montrer tout à coup l'un des candidats les plus heureux que l'art de la peinture ait présentés à l'immortalité : celui qui n'avait pas l'intelligence nécessaire pour faire une tarte, ou épeler une homélie, était maintenant plongé dans l'étude de pures abstractions , calculant des réfractions de lumière , et mesurant la perspective aérienne par des lignes lumineuses ou idéales.
« Z> voilà » dit l'un de ses biographes les plus brefs et les plus aimables ( Le chevalier Denon), « le voilà f qui établit dans te vague Us graves et solides vérités de la géométrie; en un mot, le voilà devenu le plus grand paysagiste de l'univers. »
Dans sa trente-sixième année ^ Claude Gelée grillait des côtelettes et broyait des couleurs ; dix ans après , Claude Lorrain parait sur la scène, comme l'ami de l'élégant cardinal Bentîvoglio, le favori distingué d'Urbain VIII, courtisé de celui que tout le monde courtisait, le Bernin , et le peintre à la mode parmi l'aristocratie de l'Europe. « Sa galerie était fermée (dit
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Tun de ses historiens) à tous ceux qui n'occupaient pas le plus haut rang dans l'État. » Les pontifes , les potentats , les princes avaient seuls le droit d'aspirer aux productions brillantes de son génie créateur. Ses prix énormeâ bornaient ses acheteurs aux seuls possesseurs de richesses énormes ; et le public était en quelque sorte exclu du marché de ces tableaux , dont trois papes et deux souverains cherchèrent à faire un mo- Aopole exclusif.
Tout ce que la prédilection publique ne donnait pas à Claude , était réservé à son éminent élève et condisciple Gaspard Dughet, qui prit le nom de son premier maître , son parent et son protecteur , Nicolas Poussin (i). Instruit dans les écoles et soutenu du crédit de tels hommes , surtout fortement recommandé par le Bernin , Gaspard Poussin commençait sa carrière sous des circonstances si enivfantes , qu'on n'en doit que plus admirer ses succès; car l'ad-
(i) Gaspard Poussin > né en lôiS, mourut en 1675* Lui et Yanderyert ont été élèves du Lorrain. Gaspard, toutefois 5 ne vint à son école que déjà formé par le grand Poussin 9 son beau frère, avec lequel on suppose que le Lorrain étudia aussi.
G. Poussin peignit gratis les fresques du palais de Bernini,et le cavaliere fut toujours depuis son preneur en titre»
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yeraité est la véritable école du génie , qui , de :iûéaie que la religion , exige que la persécution atteste son origine céleste.
h'^eX toujours frappant du chiaro oscuro ^ ;a,vaitéAé employé ,à satiété par Adam Elsheimer .«t soxii.école. Ce fut le génie de Claude qui développa le roystère opuveau de la perspective; et il le posta. à un tel point, que ses sublimes peintuves .paraissaient des vms découvertes à travers les murs qu'elles décoraient. Crés^teur d'une aristocratie végétale , ce peintre dçs élémens enno- |)lissait Ja nature çn la copiant ; et le premier imptfima.le^^au idéaL sur des aspects matériels, comme l'avait. fait avant lui Raphael, pour le visage humain*
Ces soleils, dont l'éclat rivalisait avec leur modèle ; ces eaux qui ne semblaient ridées que pardes vents d'été; ces torrens, de lumière bril- Jante, .tombant sur des scènes dignes du paradis terrestre ; la magnificence de l'architecture , les belles formes arrondies des animaux ruminant sous des ombres épaisses, ou rafraîchissant leurs membres brùlans dans de limpides ruisseaux ; tous ces objets paraissaient épuiser, par leur variété infinie , la puissance de la nature , et défier toute imitation rivale.
Gaspard Poussin , plus savant que Claude , ou plutôt profondément empreint de l'immense
érudition de leur commun maître, Nicolas Poussin , produisit des tableaux dans lesquels chaque image était susceptible d'un commentaire. Ses ouvrages qui manquent du brillant idéal ^ du co* loris éclatant du Lorrain , ont une élégance pastorale , une grâce champêtre qui lui firent don* ner le titre de « gentile artefice (i). » ,
Il employa dans ses paysages les plus beaux traits des campagnes de Tibur et de la Toscane; et le feuille large de ses élégans platanes » ses limpides fontaines , ses ruisseaux argentins , ses collines doucement ondulées ^ ses gracieux pavillons , et' sa fraîche verdure sous un ciel pur et calme ; le tout coloré avec une fonceur arcadienne (â) , montraient la nature , mais la
(i) Ce peintre eut en commun avec Salvator le don de célérité; il commençait et finissait un paysage en un jour. Ses grands tableaux sont au palais Pamfìli Doria à Rome , où ils donnent le nom de gran sala di Pousslno à Tune des pièces. On dit que le plus beau est celui du pont de Lucacelo, sur le chemin de Tivoli. Dans une chambre adjacente sont quelques tableaux de Salvator Rosa.
(2) Ces personnages ont Pair de poètes déguisés en bergers pour jouer leurs pastorales. «Le figure non sono d' ordinario bifolchi^ pastori 9 ed armenti come ne quadri
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nature choisie par un goût sûr et exercé ; la nature telle qu'elle paraît dans la description des jardins enchantés de la voluptueuse Armide.
Dans les ouvrages de ces deux grands maîtres , les soleils brillans du Lorrain ou les cieux doucement éclairés du G aspre , le monde terrestre est plongé dans un agréable repos.
La nature , dans sa tranquille beauté , apparaît à rhomme , comme un pouvoir bienfaisant et non destructeur ; il reconnaît en elle la source de ses joies , non le tourment de sa courte existence et le tombeau de toutes ses espérances. C'est ainsi que la représeataient les deux puissans génies qui présidaient sur le paysage , quand Salvator Rosa entra dans l'arène qu'ils avaient jusque-là ex-
fiaminghi ; ma personnaggi presi dalla favola osiu della antica istoria. » — Ticozzi.
Ces figures cependant étaient en général du Poussin, de même que celles de Claude étaient de Bourguignon et de Filippo Lauri. Le Lorrain avait coutume de dire : « Je vends mes paysages et je fais présent de mes figures. » — « Vendo l paesi e regalo delle figure, y> Ses bœufs, ses chèyres , ses oiseaux aquatiques passent pour admirables, mais la nature morale paraît avoir été cachée à sa vue. II la voyait dans ses formes tangibles, et non comme Salvator Rosa dans son esprit.
clusivement occupée, et dissipa la* trompeuse et 4ouce illusion de ces élémens toujours en harmonie, dé ces scènes toujours paisibles.
Son pinceau magique donna à tous les objets la vie , le mouvement et une effrayante activité. Le famoso pittore delle cose morali ne pouvait séparer. les scènes dés acteurs. Il ne pouvait séparer la matière de celui à qui l'on fait croire , par une dérision cruelle, qu'il est fait pour régner sur elle. Représentant la nature comme il l'avait vue dans ses puissantes régions qu'il avait le plus étudiées , il la peignit comme l'agent inévitable des souffrances humaines , en mêlant toutes ses grandes opérations avec lés passions et les intérêts de l'homme , qu'il montrait frappé de son tonnerre , noyé par ses tempêtes , enterré dans ses avalanches et entraîné dans ses tourbillons (i) !
Le moindre de ses paysages était plein d'intérêt , et fait pour exciter les sympathies humaines. Ses forêts sombres et profondes 9 où
(i) Admirable paysagiste : son style austère, ses formes terribles excitent le frissonnement que Tait éprouver la nature à la vue des montagnes escarpées et des rocs sourcilleux.
MONGEZ
l'on ne voit de teintes claires que sur Técoice argentée da chêne entr'ouvert qui forme le plan avancé , paraissent le refuge du formidable bri-ganddont la figure hardie et insouciante, avec ses habits et ses armes bizarres^ fixe les regards plus que toutes les beautés agrestes qut l'entourent- La longue ligne du chemin pierreux 9 taillé dans ces masses de rochers suspendues sur des abîmes ^ est le défilé où le bra?e chevalier , marchant à quelque entreprise généreuse ^ est surpris par les brigands sans pitié j ou par l'orage qui menace de l'exterminer à chaque pas de sop cheval effrayé. Le voyageur harassé » le marin naufragé , sont des images qui touchent le cœur , et donnent au site inanimé une ao* tion morale et intéressante.
Ces aspects effrayans et terribles , mêlés à ces vues de la société ^ cachaient toujours une arrière pensée qui , si elle ne frappait point immédiatement le spectateur , travaillait indirectement sur son esprit Le grand nombre , en regardant les ouvrages de Salvator, sentait quelque chose dont il ne pouvait se rendre cotnpte. Le petit nombre s'enthousiasmait pour des peintures qui donnaient des sensations , quoique des sensations de terreur ; et le public , idolâtre de l'originalité et porté vers tout ce qui excite l'imagination , ne se lassait jamais de produc*
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tioni( qui réyeillaieut si pui^sammeiit toute& les sympdthieci.
Quapd des groupes de Romains des classes subalternes parcouraiept la rotonde sacrée du Panthéon , pendant les fêtes de $an Gimanm Decollato y murmurant tout bas leurs critiques' oaives , après s'être demandé les uns aux autres : f Ayexrvoua vu le Titien j^ le Çorrég^ ^ le f^eranè^e qu le Parmesan ? » ila ne manquaient jamais d'ajouter : « 0t nçtre signor Salvator? * car notre signor Salvator ne craignait pas la comparaison avec les Titien , les Guide , les Guèrchin , ni aucun autre maître.
La vénération populaire qui avait donné à Rosa le titre de signor , et les exclamations ^ flatteuses qu'attiraient ses tableaux quand ils étaient exposés au Panthéon , « choquaient plus d'un homme considérable , « dît Passeri ; » et les applaudissemens enthousiastes de ses admi* rateurs ne faisaient qu'augmenter )a masse d'envie qu'il avait déjà excitée , quoique }e pauvre seigneur fût très •» innocent de tout cela (i). « Ce titre de il signor , «donné à Rosa
li n i 1 ) «1 « u t
(i) En parlant des trois paysagistes €élèbr«s du 17* siècle, Lanzi dit que la Bûod« exaltait altero atiy émeut Claude Lorrain > Gaspard Poussin et Salvator Rosa, mais
par le peuple romain , fut le seul qu'il reçfrt jamais. L'aristocratie de la nature avait été reconnue par ses simples enfans ; et les lettres de noblesse qu'elle avait conférées furent considérées comme donnant un droit légitime au respect et à l'estime.
Salvator ne fréquentant point leLorràin nison émule, et évitant la société d'hommes que léurg caractères grossiers et rustiques ( i ) rendaient , tnalgré leurs talens , tout-à-fait opposés à ses habitudes et à ses goûts , resta , par rap-
<lu'au commencement du 18* Rosa était le plus, en vogue « il pià acclamato. » ,
(1) Claude Lorrain, son art excepté, resta toujours ( même à l'époque de sa plus brillante renommée) aussi simple , aussi stupide que quand il faisait la cuisine et broyait les couleurs de Tassi. Son esprit ressemblait à un espace noir à travers lequel, par une ouverture accidentelle , pénètre un rayon de lumière.
Son ami, Gaspard Poussin, qui se servait, sans le posse-* der,du]savoir de son premier maître, était un homme simple et ignorant qui n'était propre à rien hors de son atelier, si ce n'est à la chasse , à laquelle il se livra avec une ar-. deur tellement inconsidérée qu'elle lui causa une complication de maladies qui l'emportèrent au plus fort de let succë*.
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port à ceux de sa profession , entièrement isolé.
« Au milieu d'eux ^ sans être l'un d'eux j
» plongé dans des pensées qui n'étaient point leurs 9 pensées , » ^ :
et aussi singulier par sa manière de vivre que par l'originalité hardie de ses ouvrages;
Stoïcien par principe » mais voluptueux par tempérament , Salvator tâchait de <;oncilier des opinions et des penchans sr discordans. A peine échappé à la pénurie , même au besoin absolu , il commençait déjà à trouver
« Le super fluj chose très-nécessaire. »
Son costume devint aussi remarquable par son élégance recherchée, que par son éloignen^ent calculé du clinquant de ce siècle d'ostentation (i). «Il faisait beau le voir (dit son ami Baldinucci ) passer le long des rues de Rome avec un certain air de dignité , suivi d'un domestique^et portant une épéeàpoignée d'argent ; tous ceux qui le rencontraient lui faisant pas«-
( i) « Vestivat gallante , ma non ^lla corteggiana ; sanza ^ala superfluità. ».
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«âge* > Les nombreux portraits qu*il a faits de lui-même , et la description que^ses biographes contemporains donnent de sa personne , prouvent que la vanité qu'il pouvait avoir sous ce rapport était assez fondée ; et que , quand il n'eût été bon à rien autre , il aurait toujours été bon à peindre.
Une figure aussi remarquable , un caractère aiissi ardent , et des passions que le temps même ne put jamais 6id>)uguër , joints à une imagination qui prêtait son charme aux plus simples objets des sens, devaient naturellement, surtout à cette époque de sa vie , et dans un pays où Tarnour est l'affaire de tous les âges , de tous les rangs , le jeter dans de dangereus: Uens ; et il paraît qu'il y apporta plus de dévouement , de sincérité et de loyauté qu'il n'en trouva (ij dans celles qui les lui imposaient.
Une cantate qu'il écrivit en ce temps , et dont son ami Cesti fit la musique, fait penser qu'il était alors l'être le plus malheureux et le plus méconti^nt de son sort. Toutes ses poésies lyri-
(i) Une de ses plus belles cantates ^ sauvée de Toubli par Burney, est une preuve de cette assertion. C'est un serment de fidélité à sa maîtresse , en dépit des changemens que le temps pourrait amener ; et si la dernière
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ques (dit l'élégant auteur qui les a fait connaître au public anglais), t Toutes ses poésies lyriques, sont des plaintes de ses maîtresses ou du genre humain. Mais dans la cinquième , il regarde ses afflictions comme aussi innombrables que les étoiles du firmament , et fait Taveu mélancolique que , dans les six lustres qu'il ayait tu passer, il n'avait pu compter un heureux jour. « Cette tristesse querelleuse, inséparable du tempérament particulier aux hommes de génie , temrpérament si prompt à sentie et à souffrir, donnait au caractère de Salvator un charmé puissant ; et ses éclairs de gaité , ses fines plaisanteries, ses peintures comiques des rijlicules et des vices de la société , en augmentaient beau^ coup refiet* Tandis que ses cantates pathétiques et leur musique plaintive tiraient des larmes dea
■■^"^^•"""•-^^■^W^»*^»*— "»*^"»*'^iV^^>*"^»<-^^"»i»^""*'""«»-"-^»W««'"^"«~'^"»l^»»"
stanca est un concetto , c'est assurément le plus joli dont poëte italien se soit jamais rendu coupable.
(c £ se la natura a^ara
Del w,p mortel tesoro
Pi que3to crii% mai 1« rubasse 1* orp
Povero ma contento
Lo yedrò bianco
£ 1' amerò d' argento, v
( Canute f^ll, mise m musique par luigi Rossi. )
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plus beaux yeux de Rome^ les graves, puissans et vénérables signori du conclave ne dédaignaient pas de solliciter leur admission dans les conversazioni An soir de la Yia Babbuina^ où la muse comique présidait seule. Là , sous le masque de la naïveté nationale, et déguisées par un dialecte rustique , une gesticulation risible , il faisait passer avec impunité des vérités plus périlleuses que la traduction de quelques pages de Lucrèce , pour laquelle un protégé du grand duc Médicis fut en ce même moment emprisonné par l'inquisition.
La manière de cet improìDisatoreÌLZxàìj comme ses historiens et la tradition nous la représentent, n'était pas moins singulière et moins séduisante que les sujets qui Tinspiraient. Le salon dans lequel il recevait sa société , était d'une simplicité calculée. Les murs , tendus de tapisseries fanées, n'offraient aucuns de &t^ beaux tableaux qui auraient pu détourner l'attention de l'acteur pour la porter sur ses ouvi'ages. Quelques rangs de sièges composaient tout l'ameublement, et ils étaient occupés de très abonne heure par des auditeurs impatiens et choisis , invités par lui-même ou présentés par ses amis. Quand la compagnie était rassemblée , Salvator paraissait dans le cercle, mais plutôt comme un hôte que comme celui qui devait occuper la
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scène , jusqu'à Tiostant où quelqu'un exprimant ]e désir de l'entendre réciter ou improyiser, provoquait des acclamations générales de prières. Une partie de sa coquetterie consistait à exiger de grandes sollicitations; et quand à la fin il consentait, il se levait d'un air timide, et s'avançait avec son luth ou un rouleau de papier contenant les principaux chefs de son sujet.
Après un peu d'hésitation gracieuse, quelques accords préludans, ou un léger A^m / pour éclaircir sa voix grave et pleine , la scène changeait ; l'élégant , le sublime Salvator disparaissait , et il était remplacé par le gesticulant j le grimaçant Côviello qui, long-temps avant de parler, excitait de tels éclats de ^gaité < con le più ridicobse smorfie al suo modo napolitano » (i ) , que les plus sérieux des spectateurs étaient prêts d'étouffer. ^ Quand l'adroit improvisateur avait ainsi monté ses auditeurs à un certain degré d'exaltation , et les avait préparés à recevoir en riant tout ce qu'il prendrait fantaisie de hasarder, il s'arrêtait tout court , et s'écriait avec beaucoup d'énergie dans le vrai patois napolitain du Largo di Castello :
(i) «Avec les plus plaisantes contorsions à sa manière napolitaine. »
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aSiente ckuto vkj auzza gU uacci (i).» Fuis il commeoçait à réciter. Quelles que fussent les fautes deses compositions (dit l'un de ses biogra* phes ), il était impossible de les apercevoir tant qu'il les récitait ; et leur charme ne pouvait être compris par ceux qui ne les entendaient pas de sa bouche. Quand on publia ^ après sa mort , quelquesHins de ses ouvrages ^ on pensa qu'ils perdraient beaucoup de leur mérite , parce que son génie abondant et plein d'ardeur, riche de sa fertilité naturelle » dédaignait les artifices de l'art , comme assujétissant le talent à des règles serviles. Cependant le contraire arriva ; car ses œuvres excitèrent une grande admiration (2).
A une soif de louanges qu'aucun applaudissement ne poQvait satisfaire complètement, Salvator unissait une vivacité de perception qui lui faisait craindre de déplaire au moment même
(1) Idiome napolitaîo , qui signifie littéralement : Efeilles-Tous et outrez les yeux.
(a) Ce passage et plusieurs autres dans les yies diverses et même contradictoires de Salvator , prouvent que st^ ouvrages récités contenaient les élémens de ses satires. Il y est dit que Ton prenait de ces vers récités « infinite copie a penna che subito sparsero per tutta t' Italia » ( quantité de copies manuscrites qui se répandaient prompCement par toute ritalie ).
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OÙ il róussissait le mieux* Une lèvre allongée , ou une légère toux d'impatience , le troublait ^ lui ôtaît toute présence d'esprit, et )u^u'à la puissance de cacher sa mortification. Quand il s'apercevait que quelques saillies spirituelles avaient manqué leur e£fet, que quelque pointe épigrammatique avait échappé à l'attention des auditeurs ; il disait à ses amis particuliers, après queles étrangers étaient partis (i) : « Quelle folie de perdre mon temps et mes talens en récitant pour ces bêtes de somme qui ne sentent rien , et ont juste assez d'intelligence pour comprendre lesballades chàntéesparles aveugles des rues» (â). Tel est l'empire qu'un amour insatiable < de la gloire peut avoir même sur l'esprit le plus élevé. Pendant que l'esprit de Salvator demandait un public , des auditeurs , pour les faire jouir de ses rares talens littéraires, son cœur ardent et sensible , et ses goûts raffinés avaient d'autres besoins plus difficiles à satisfaire. Dans la foule
(i) Dans soQ patois napolitain, auquelil recourait toujours quand il était fortement ému.
(a) Ces aveugles dont il parlait hantent encore les rues d^Italie , au grand plaisir des étrangers. Ce sont des bandes de musiciens ambalans , tous aveugleSé Celle qui existe actuellement à Bologne est excellente.
de ceux qui accouraient à ses conversations pour y être amusés , il s'en trouvait quelques-uns qui préféraient les discours originaux et intéressans de rhomme aux récits de l'improvisateur; et Salvator Rosa eut alors le bonheur de s'entourer d'une petite troupe d'amis qu'il conserva toute sa vie , et dont les habitudes, les vues, les occupations coïncidaient avjsc les siennes , et fondaient leur amitié sur la base la plus solide , la sympathie et l'égalité.
Carlo Rossi parait le premier dans cette troupe choisie. C'était un citoyen romain digne des meilleurs jours de Rome , un vrai banquier italien du temps des Médicis , un littérateur d'un savoir peu commun , bon juge des vers s'il n'en écrivait pas, et protecteur éclairé : riche et plein d'amour pour les arts , il se reposait par de nobles amusemens des fatigues de son comptoir , qu'à l'exemple de l'ancien Corne de Médicis il dirigeait lui-même pendant la journée. Il cultivait la musique avec tant de succès, qu'après son frère , le célèbre compositeur Luigi Rossi , il était regardé comme le meilleur joueur de harpe d'Italie , dans ce temps où ce gracieux instrument était plus à la mode qu'il ne l'a été depuis. Carlo Rossi avait recherché Salva.tor à cause de son talent , que ses l>eaux paysages exposés au Panthéon lui firent connaître et
admirer. Mais il découvrit bientôt, dans l'homme qu'il n'avait recherché que comme un artiste fait pour embellir ses nobles galeries , tous les prin-* cipes , toutes les connaissances , tous les goûts qu'il désirait dans l'ami de ses heures d'intimité. Le banquier et le peintre , l'homme d'affaire et l'homme de génie devinrent in^arables. Souvent l'amitié de Carlo Rossi se mit entre Salvator et la ruine que lui préparaient ses ennemis. Les conseils de cet ami étaient seuls capables de calmer les inquiétudes d'un esprit trop fier, qui peq)étuellement plongeaient son infortuné possesseur dans de nouvelles difficultés. Ce fut pour Carlo Rossi que Salvator travailla le mieux et le plus ; ses consolations l'aidèrent à supporter la vie , et il lui rendit les derniers honneurs à sa mort. La petite chapelle à gauche dans la chiesa di Santa Maria del Monte Santo^ à Rome, est un monument par lequel le premier citoyen de l'Italie , au 1 7* siècle , honora la mémoire du premier de ses artistes (1).
(i) Les Rossi étaient d'origine napolitaine , mais naturalisés citoyens romains. A peu près vers ce temps(i64o), Luigi' Rossi jouissait d'une grande célébrité pour ses canzonetti et son opéra de Giuseppe figlio di Giacobbe qui existait encore vers la fin du siècle dernier. Quelques-
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Le comte Ugo MaiSèi de Volterra était aussi de cette petite société , lui dont le nom rappelait cette famille si distinguée qui , pendant deux siècles , illustra lltalie par son goût et son érudition héréditaire (i). On y voyait encore le savant Battista Ricciardi de l'université de Pise» dont la corre^ndance avec Salvator Rosa a montré des sentimens si généreux » si nobles , qu'ils suffiraient eux seuls pour disculper son illustre ami des calomnies dans lesquelles l'esprit de parti a noirci son caractère.
uns de ses motets conservés dans la eoUection de Christ^ Charch sont esthnès presqu*à l'égal de cens de Captila* Les paroles de la cansonetta qui commence ainsi :
« û| che la notte del sîlenzia amica , »
et d^une autre appelée la Fortune , sont supposées àt Salvator Rosa.
Carlo Rossi était en même temps négociant et banquier y et l'un des plus riòhes et des plus considérables d'Italie.
(i) UgoMaffei fut ensuite chargé d'affaires de France à Rome où il éleva son célèbre neveu Paul Alexandre M affei, l'un des hommes les plus instruits de son temps, et l'auteur de quelques ouvrages ingénieux. La Mérope de Scipio Maffei excita la |alousie de Voltaire : elle était la seule tragédie célèbre qui existât en Italie près de cent ans avant celles d'Alfieri.
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Parmi les intiaits de Salvator ^ on comptait le critique candide Passeri > pltas connu per ea piété que par ses tabfeaux , quoique disciple du Bominiquin ; Fftnceseo Redi ^ Tun des phiSi cé« lèbres littérateurs de Tépoque; Fra Aegineldo Sgandiatisti I de Tordre des fières prêcheurs > élégant prédicateur et bon poète latin , tou- }oursaanuËié t amico intritiM$oo, l'ami intime^ de Salvator ; le spir^uel et hs^ile Padre Oliva ^ général des jésuites ; Bakiinucci , peintre et kia-* graphe d^ peintres , et 1^ brillant et Méompli due de Salviati (i), celui qui donaïaà Salvator le titre si bie^ mérité de . . • ' '
t Famoso pktore delle cose moradi. »
Tels étaient les hommes qui formaient la société particulière de Salvator Rosa, et parta-
(i) La famille Salviati est' des plus distîn^ées en Toscane. Outre son célèbre cardinal , lequel , comme grand prieur de Rome, et admirai de l'ordre de Malte, se rendit si formidable aux Ottomans, elle a produit plusieurs auttes perBoonages remarquables, et, parmi ceuxeî, ce leuile Salviati > qui devînt tellement épris d'un tableau que Salvator avait peint pour le signor Francesco Cordini de Florence ( la Philosophie préseutant un iniroìr
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geaient les orgies de cet homme, que la calomnie représentait livré à la plus vile débauche, do.nt il est dit encore à présent qu'il vivait exclusivement avee la populeuse du Transtenere.
^ Le talent musical du compositeur dé plusieurs de ses meilleures cantates , attirait de plus : au<tour de lui les plus grands maîtres de ce siècle , où la musique commença à prendre le pas sur tous les autres arts. Gesti (i)\ Legrenze,. Cavalli , Ferrari , .Luigi Rossi, et Giacomo Garissiini, étaient non-séulement habitués de la maison de Salvator , mais s'empressaient tous à Tenvi à mettre ses vers en musique ; et cela dans le moment même où le poète satirique lançait ses traits contre leur profession, quelquefois avec
à la Nature ) , qu'il en fît le sujet d'une ode commençant par ces mots :
<c Quel gelida pianeta « €he di luce non sua vaga risplende, ecc. »
(i) Le père Marc Antonio Cesti de Volterra était un frère rtiineur conventuel , pieux ecclésiastique , et l'un des compositeurs le plus en vogue dans ce temps. Il donna son premier opéra, uVOrontean^ au théâtre italien en 1649, et, pendant plus de trente ans, cet. ouvrage resta le plus
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la coDcision nerreuse de Juvénal ^ d'autrefois avec la sévérité attique de Lucien. Observant les mœurs de ce siècle, dans lequel il regardait comme une l^oate d'être, né, avec la profonde philosophie, qui distingue tout ce qu'il a pensé ou produit, Salvator vit que l'Eglise visait à faire un monopole de la musique comme elle en ayait fait un jadis de la peinture,, et arriverait enfin à dégrader cet art de même que l'autre ^ en l'appliquant aux fiûs les plus dangereuses. Les premiers chanteurs et cantatrices se trouvaient alors dans les monastère»; Rome entière courait au Spirito Santo entendre la sœur Véronique, et le? émotions que cette charmante religieuse excitait dans sq% auditeurs
remarquable dans son genre. En 1660 « ce père était en*' core premier tenore de la chs^elle du pape. II n'existe qu'une seule scène de son opéra,. trouvée par Bumey dans un livre manuscrit de Salvator Rosa, en 1777. Passeri dit de ce compositeur : « Cosi celebre per la sua abi^ lità nel canto e ne^ componimenti ».
Cavalli et Ferrari comp/)saient aussi en ce même moment des opéra à Venise et à Bologne pour les théâtres particuliers de Rome, aucunthéâtre public n'y ayant été souffert avant 1671, où Ton en ouvrit un dans la Torre della Nona, On peut ajouter à ces musiciens du 17* siècle Monte Verde, Sacrati et Cignali.
n'appartenaient peut-être pas toutes au ciel (1). Ce fut dans les palais des « Porporati » que la première musique drstmàtique se fit entendre ; mais ces compositions n'ayaieMaucude ressemblance avec l'opéra moderne (2) , qnr leur a Sucédé maintenant au théâtre de Y Argentina^ et le chœur de la chapelle pontificale , ( qui donnait le ton musical à toutes les églises de la chrétienté, en même temps qu'il absorbait toutes les faveurs de son gouverneméat^ sJ>anr
^•«•l^l*ii**lMiaMH*^-«*«i«*««ii**«M«ii«MW«MMH«*«^MÌBi4MNM^WMi^^
(1) Ëveljn parle de cette religieuse ^ qu'il était du bon ton d'aller entendre quand il était à Rome.
(2) lepreo&ier drame lyrique régulier toi jodé dans iin de ces palais à Rome^en i632, trois ans avant la première arrivée de Salvator en cette ville. Cette pièce, nommée «// ritomo d'Angelica nella India » , était de la composition du musicien fovori de ce temps , CSgnanl. On jouait dé^à alors des opéra sur les théâtres publies de Venise et deïolôgne.
11 est curieux de remarquer que les înstrumens qui composaient l'orchestre séculier d'Italie en ce temps, étaient l'orgue, la viole, la basse de viole, la harpe, le luth, la guitare, l'épinette , le clavecin , le théorbe et la trompette; tandis que la musique de Louis XIII et de Louis XIT consistait seuletnent en voingt-qùatre violons toas d'une file • , encore étaient-îts importés d'Italte. Le premier et le plus distingué parmi eux fut Bafptiste Lutli , que Marie de Médicis amena de Florence, quand il n'avait que quatorze ans. De simple violon , il devint le créateur de
doûnânt par degrés pour de savantes combioaisons , cette solennelle et touchante simplicité , si bien appropriée aux fins d'une dévotion passionnée, cherchait à attacher le goût de l'amateur tout en excitant l'enthousiasme du dévot.
Tapdis que la musique d'égUA prenait un caractère efféminé, ieft palais des grands se remplissaient des plus indignes sujets qu'offrait l'art musical en hommes et en femmes (i). Le génie
Topera français 9 et le'^modéle sur lequel Gampra , Destouehes et d'autres compositeurs fondèrent leurs braUlantes monotonies. A la> même époque, en Angleterre, la musique de Tallîs et de Bird était rejetée comme profane , et remplacée' par ces pieuses discordances
» Que des poumons enthousiastes poussent laborieusement » en tes faisant passer par un nez sonore,
Vincenzio Galileo, père du célèbre astronome, dit toutefois, dans un dialogue sur la musique, que les meilleures lyres se faisaient pour l'Angleterre.
(1) A II principe in cercar questa canaglia ,
» Scandalo della corte e de' palazzi, ecc., ecc. »
{S, Rosa y Satira prima,)
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des compositeurs lesplus admirables était alors, comme à présent , moins prisé et moins récompensé que les voix qui exécutaient leurs ouvrages (i) , et la licence des mœurs des chanteurs publics en Italie , ne les empêchait point d'être admis dans les familles les plus respectables de ce pays. Ce fut cette honteuse dépravation , et la dégénératîon visible de la musique ecclésiastique, sur lesquelles Salvator tomba avec une sévérité presque puritaine , à peine surpassée par les anathèmes de Calvin , ou les invectives d'Érasme. Il attaqua (â) le style de chant adopté
(i) « Chiama in Roma più gento alla sua audienza L* arpa d* una Licifca cantatrice Che la campana della sapienza. »
( IBid. )
De nos Jours , quelle dîfiférence entre la rémunération d'une Catalani et d'un Rossini I
(a) « Voyez la première satyre depuis ces mots : « Che scandalo è il smtir^ » jusqu'à ceux-ci : « E gighe e sarabande alla distesa, »dont les lignes suivantes sont une traduction très-impoëtique : oO scandale ! entendre une troupe mercenaire élever dans le temple sacré des voix profanes ! On monte à la sainte tribune , la musique mondaine à. la main; l'on chante les louanges de Di^u sur des airs de bacchanales , hurlant une messe ou des vêpres, aboyant des allé^ luta , et braillant les pater et les gloria, — En ces lieux où
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dans la chapelle pontificale. Il attaqua les vices d'une profession qui devenait Tobjet spécial , exclusif, de la protection des princes du. conclave; et quoique ses efforts pour exciter à la réforme de ces abus se renfermassent dans ses vers récités , et l'expression franche de ses opinion^ , expression qu'il n'était pas en son pouvoir de réprimer , ses Philippiques augmentèrent encore le nombre de ses ennemis , et plus peut-
]es jeux des pécheurs devraient répandre les larmes de la repentance , et les cœurs coupables implorer le retour de la grâce divine , le pénitent dilettante , tout oreille , cherche les fautes du ténor ^ les beautés de la basse-taille ; et des trilles ou des cadences discordantes ou harmonieuses, bercent ou révoltent des esprits partagés. — Les. sanctuaires ressemblent maintenant à des temples grossiers du dieu de la vendange; à l'arche de Noé^ ou plus d'un animal immonde souille les saints parvis* Le miserere devient une chaconne , et c'est au son d'une gigue que les âmes sont conduites vers le ciel. *
* Dans l'original il est dit :
« Cantali su la ciaccona il miserere , E con stilo da farza e da commedia £ gighe e sarabande alla distesa. »
( Traduit sur la traduction en vers afiglaìs. )
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être que ne l'eût fait uae attaque «ODtre là religion elle-tnême ( i ).
Cependant ton» les chanteurs romains , leurs patrons et leurs partisans déclarèrent la guerre au satyrique , tandis que les grands eomposileurs , aussi distingués par leur génie que par la pureté de leurs mœurs ^ se rangèrent autour de lui. L*album mwrical de Salvator, apporté un siècle après sa mort en Angleterre ^ ( où l'on a toujours rendu justice à ses mérites , et sympathisé avec son génie, ) est une preuve qu'il n'offensa que ceux dont l'inimitié était un honneur (a).
(i) « Cependant Salvator ne fut pas le ieul à censurer le9 moeurs des ntusiciens. Elles sotit attaquées absolument à sa manière dans les t Discorsi di musica» di Vincendo Chiapelloni (publiés à Rome en 1668). Ces dernières diatribes étaient prononcées par l'auteur dans une académie deihUNque , de même que Salvator récita chez lui sa Musica. « Et pour dire le vrai , « dit Zeno , «leur immoralité méritait autant d'être corrigée que leur musique, »
(2) « Parmi la musique manuscrite achetée à Rome en 1770, ce qui me paraît le plus excellent est le livre du peintre Salvator Rosa, dans le^^ se trouvent ses airs et cantates mis en musique par Garrissimi , Gesti , Luigi Rossi, Cavalli, Legrenze, Capellino, Pasqualini et Randelli , dont les paroles sont transcrites par l'illustre auteur
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Parmi les autres personnages distingués que la réputation poétique de Salvator Rosa attirait aux conversaziani de la via Babbuina, on compte le Ytoérable Carpina , noble Romain du plus haut rang, et Tun des plus notables protecteurs des arts à cette époque. S était vieux et aveugle ^ et n'avait jamais pu voir aucun des tableaux de Salvator^ mais il.s'était pris d'un tel amour pour 45on caractère et ceux de ses talens que les sens qui lui restaient lui permettaient d'apprécier , qu'il désira léguer à sa postérité quelque ouvrage du peintre-poète. Déjà sur le bord de sa tombe , il commanda un tableau d'une grande dimensioti
luHBiêrae. Ce livre a été acheté à la petite fille deSalyator Ròsa y qui occupait encore la maison où son grand père Técttt et mourut. L'écriture a été recatmue en la cçmparant avec ses lettres et ses satyres, dont les originaux» écrits de sa main , sont conseryés dans sa famille. Les historiens de la poésie italienne ^ quoiqu'ils citent souvent SaWator comme poète satyrique^ ne font aucune mention de ses œurres tyriques , qui semblent leur être inconnues ; et comnfle ce livre est non-seulement curieux pour la musique 5 mais pour les vers , J'offrirai à mes lacteurs quelqi^es détails sur son contenu 9 etc. f^ D'autres airs détachés par Luigi et Legrenze , paroles de Salvator , remplissent ce volume» qui ne présente rien de plus curieux que les compositions musicales et poétiques de Rosa.» — Bist, de la musique du docteur Bumey,
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à l'artiste, son ami , en lui laissant* le choix du sujet. Il choisit une bataille , et ce morceau ( le premier grand tableau historique commandé à Salvator ) fut cet ouvrage célèbre , dans» lequel Borgognone disait, qu'il avait déjà acquis tous les principes ,1e jugement, le goût, l'exécution » exigés pour ce genre particulier et difficile où lui-même excella parla suite (i).
A peu près en ce temps, Carlo Rossi com-
(i) «Jacques Courtois ^ dit le Bourguignon, du lieu de sa naissance , était un soldat de fortune qui se pas*^ sionna pour la peinture pendant ses campagnes en Italie. La bataille de Constantin au Vatican , fixa d'abord , à ce qu'on dit, son attention, et décida sa vocation. Il échangea son épée contre un pinceau, et alla étudier dans les principales villes d'Italie. Mais une malheureuse affaire d'amour l'obligeant de se réfugier dans le sanctuaire de l'Eglise, il prit l'habit de Jésuite à Rome, où il continua jusqu'en 1676 à prier et à peindre ces batailles , dans lesquelles il* croyait combattre encore, et à les peindre avec tant de vie et de feu , que ( suivant l'un des historiens de ses ouvrages , ) « sembrava di vedere il coraggio che Combatte per l'onore e per la vita ; e di udirvi il suono delle trombette l'annitrire de' cavalli e le strida di che cadde. » — On croyait voir le courage combattant pour l'honneur et la vie ; oh croyait entendre le son des trompettes , le hennissement des chevaux , les cris des mou* rans. »
manda un tableau d'histoire à Salvator, qui demanda à choisir lui-même son sujet , et produisit t sa Sorcière. » Suivant son propre témoignage , il ne reçut , pour cet ouvrage , que quinze doublons. Plus tard , on en offrit à Rossi quatre cents écus ; et Salvator dit, dans une lettre à son ami Ricciardi , en parlant de ce fait: «j'ai prédit que lorsque je ne serais plus , il en vaudrait deux mille. » Carlo Rossi fut probablement de la inême opinion , car pour distinguer ce tableau de tous les autres dans sa galerie , ( alors Tune des premières d'Italie , ) il le tenait caché sous un rideau de soie. La curiosité qu'il inspirait était insatiable (i).
Pendant que Salvator était occupé d'un sujet si conforme à son imagination sauvage et sombre , il parait qu'il écrivait ce qu'il peignait , et peignait ce qu'il écrivait, car son « enchantement i^ , ce morceau si poétique , mis en musique par Cesti , date de cette époque (2). Cette singulière
(1) Salyator, en décrivant ce tableau dans utie de ces lettres, dit : a II a deux bracete et un quart de large sur une et demie de haut. Son prix était de quinze doublons quand il a été fait il y a yingt ans. »
Ce tableau est maintenant dans -le palais des Conserva^ teurs au Capitole. — Voy. VAppendix,
(2) Le docteur Burney pense que son Enchantement {In^
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production est , dit-oa , « le plus heureux échantillon de la force dlmagioation qui règne dans ses poésies. « C'est un£ncharuement^ un charme^ que fait un être égaré par Tamour et la yengeance. On y trouve de grands traits de ressemblance avec les conjurations dô THécate de Shakspeare (i) ; et ces traits assioiilent aosri
cantazione ) , a donné l'idée de la célèbre cantate de Purcell^ qui commence ainsi :
« Bj thecroakingof the toad. » '
( Par h coiusempni des erapaudi* )
Cette ressemblance est si frappante que l'on serait tenté de croire que l'une est une imitation de l'autre ^ s'il n'ctuit pas peu probable que Salrator connût les ouvrages de Shakspeare. Pour celle qui, de même qu'Audrey peut remercier les Dieuo} de ne l'avoir pas créée poète $ essayer de traduire Y enchantement de Salvator serait un sacrilège! Cette traduction conriendrait bien mieux au conjurateur de Vesprlt mystérieux de Manfred, à celai ^i créa tant de scènes dignes du pinceau de Salvator.
Air incanto , ali* incanto !
. E chi non mosse il ciel > move Acheronte !
Io Yo magici modi Tentar profiine note ,
Erbe dÌTerac e nodi Ciò che arrestar può le celeste rode«
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le géûie de ce Biron de la peinture avec celui du Salvate» de la^oésie. Le caractère dîstinctîf
• Ma^ circole ,
Onde gelide ,
Péaci varii ,
Acque chimiche ,
Meri baleami
MiftepolTeri,
Pietre mistiche ,
Serpi e nottole ,
Sangui putridi ,
Molli viscere y
Secche mammie ,
Ossa e vermini Suffamigiì eh' anne^iscan» , Voci orribile che apayentino, Linfe torbide eh* avvelenino , StiDe fetide che corrompino , Che offuachiiio^ .
Che gelino , Che guastino,
• Ch'ancidano.
Che vincano V onde «tigie. *
In que&t' atra caverna , Ove non giunse mai raggio di sole , Daìlie tartaree scuole Trarrò la turba inferna , * Farò che un nero ^rto , Àrda un cipresso , un mirto , E mentre a poco a poco Vi struggerò T imago sua di cera , Farò che a ignoto fuocc Sua viva imago pera , E quando arde la finta , arde la vera. »
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de Tesprit du premier tenait éminemment de^ l'inspiratian septentrionale ; et tellement , que les ultras d'Italie le dévouent maintenant à l'anathëme 9 en le mettant ai; premier rang des romantiques , avec ces hommes qu'il est séditieux de louer, Boccace et TArioste.
Le merveilleux que Salvator aimait à employer et dans ses tableaux et dans ses poésies était principalement tiré de cette sombre Mythologie qui inspira Shakspeare , et fait le charme d'Ossian. Son talent créateur et. original repoussait avec dégoût les images usées des mythologies païenne et chrétienne, ces * Séraphins aux regards célestes , et ces Amours aux sourires malins , ces dieux en fureur et ces martyrs agonisans. Quand des circonstances impérieuses le forçaient à choisir un sujet de l'un ou l'autre de ces systèmes , il préférait à tou^ , « Saiil et la sorcière d'Endor. » Le supplice de Promét,hé^ (où se cache une philosophie profonde) , et la révolte des géans , dogme qui dans toutes les religions s'applique à un fait physique , évident aux yeux de tous les peuples. •
Alors qu'il produisait en même temps un poème et un tableau , une cantate et une improvisation, a Mandando fuori con T opere j spiritosi pensieri e talora bizarre invenzioni j j^ le public romain le contemplait avec admiration. Sa « Sor-
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cière » avait à peine prûs sa place dans la galerie de Carlo Rossi , qu'il exécuta pour ce même généreux ami , son ^ Socrate buvant la coupe empoisonnée (1)9 » et pour la galerie Sonini , son c Enfant prodigue. » Il donnait maintenant'un plein essor à son génie flexible , et peignait avec un égal succès » et dans les styles les plus oppo« ses , des figures colossales et des paysages en petit c des Capricci » pour le fiortile de San Bartolomeo , et des tableaux d'autel pour les églises de Lombardie 9. *où les intrigues du rYatican. et Tenvie des académicieas ne purent empêcbçr sa réputation de s'étendre* Le cardinal Qmodei, de Milan , frappé des ouvxages de Salvator , peç*:' dant un voyage qu'il fit à Rome , engagea , à son retour-, les pères du couvent de San Gionanni Case-rotte à commander à ce peintre le tableau du maître autel de leur église. Salvator prit pour sujet le Purgatoire (2) , et cet enfer probatoire
(1) David, le chef de l'école française moderne, a traité le même sujet.
(1) Ce beau tableau, maintenant connu de tous les voyageurs anglais , est dans la galerie de la Brera de Milan , où se voit aussi un beau S. Jérôme de la mêoûe main. Le premier de ces ouvrages avait été pris par les Français à leur entrée dans cette ville.
L'admiration des Français pour les tableaux de Salva-
fut rendu atee la terrible fidélité d'un homme à qui les eooffrances de rhutnanité étaient fa« milières ; d'un homme qui arait étudié la terreur à sa source , au milieu des explofiion» volca*niqties; qui avait vie la vivante mer de flammes qu'il peignait , portait la destruction sur la nature gétfis$aMe , et ensevelissant dans son impitoyable cours Thomme tx ses plus orgueilleux moBumens.
Le Purgatoire de Sàhator est composé de deux sujets ; les âmes souffrantes qui , dans le bas du tableau , élèvent leurs regards mourans et leurs mains suppliantes vers la Vierge t et cette Yierge assise au milieu d'une gloire , dans son caractère de Nostra Maria V ergine éel Suffragio y ( Notre-Dame de Bon Secours. ) Le sourire con-
tor Rosa est aussi singulière qu'exagérée , puisque c'est, de .tous les peintres y le plus étranger à l'école française. Ce goût paraît s'être propagé surtout depuis la révolution, comme le suivent éloge de Salvator y par un critique de cette nation 9 semble le prouver : «Doué d'une imagkiatioa brillante et fougueuse... y l'habitude des iprandes pensées , des conceptions vastes di élevées, en avait fait un peintre digne d'éterniser par son mâle pinceau les glorieux événemens d'une révolutioo politique telle que la nôtre ; mais il vécut trop tôt et trop loin des bords d« la Seine. » -^ Mongez. -— Galerie de Florence»
solateur qui brille sur son visage ne montre cependant pas un sentiment qui déroge à la divine compassion ; elle paraît insensible aux cris des supplians, et l'ange de service auprès d'elle lui désigne en vain quelques esprits ( qui , à ce qu'il paraît , avait un ami en cour. )
Ce tableau , que les Milanais prétendent être le chef-d'œuvre de Salvator, a été regardé par quelques personnes comme une satire ; d'autres l'ont pris à la lettre ; et il excita , dans le temps , une si grande admiration , en dépit des attaques de tous les peintres Lombards (i) , que les Padri Olivetani lui commandèrent un .autre tableau d'autel pour l'église de Santa Vittoria al corpo (2).
Le sujet de ce dernier tableau , V Assomption de la Vierge , était peu conforme au génie du peintre, «cependant, dit un critique savant et impartial ^ ce sujet était ( non solo egregio nella pittura , ma prestantissimo eziando nella poesia ) (non-seulement d'un grand effet en peinture, mais encore admirablement adapté à la poésie (3). »
(î) Passeri.
(2) Cette église , quoique sa cOQStruction date seulement de 16249 n'existe plus à Milan.
(3) Le Finezze de' pennelti italiani,
Les padri Olivetani furent si satisfeits de cet ouvrage, qu'ils lui adjoignirent» un des grands paysages de Salvator, que le moine Cicerone du couvent montrait âux étrangers comme t una cosa maraviglioia (i). » '
Gagnant beaucoup , amassant peu, mais n'étant plus soumis à Tinquiétude des besoins journaliers , « ce tyran des esprits libres » ( la tirannia degli spiriti nobili ) , Salvator , en dépit de tous les obstacles , avait tellement avancé en consi* dération personnelle et en réputation dans son art , qu'il fixait lui-nqême ses prix. C'était le poinf*auquel , depuis si long-temps , il désirait arriver ; et personne depuis n'appela del'estimation qu'il faisait de son mérite et de la valeur de ses ouvrages. Nullement susceptible de vues sordides , sa fermeté à cet égard naissait d'un sentiment de dignité innée, et de la haute idée qu'il avait de cette profession, à laquelle il faisait tant d^honneur (2). Sur ce point (dit l'un de ses
(1) Le Finezze de^ pennelli italiani,
(2) Un noble romain s'efforçant de marchander avec lui , il l'interrompit froidement en disant : « Je ne marchande pas avec mon pinceau, monsieur; car il ne connaît pas la valeur de son travail jusqu'à ce qu'il Tait terminé. Quand le tableau sera fait, je vous dirai son prix.
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biographes.) Tart lui èst grandement redevable ; car en défendant son honneur , il défendait celui de tous ses confrère , et sa constance parvint enfin à faire apprécier, convenablement ses travaux glorieux (i).
Il refusa toujours de se laisser diriger dans le choix de ses sujets, disant à ce propos : « Les charpentiers et les menuisiers peuvent travailler sur des plans donnés , mais non le génie. »
Les acheteur» de ses ouvrages gagnaient assurément à cette indépendance de caractère (â).
et vous pourrez it prendre ou le laisser à votre volonté.» ( Signor , io non patteggio maî con mio pennello , perchè non può esso saper il mlore del suo lavore , finché térniK- .nato noi V abbiamo. Quando sarà fatto , vi dirò ciò che costa , e starà a voi il prendere). — Pasgoi.i. ^
(1) Carlo Rossi 9 qui donna souvent un plus haut prix des tableaux de Salvator qu'aucun prince ne Taurait ftût à cette époque , recula quelquefois devant les sommes que ce peintre demandait pour ses ouvrages. En ces occasions celui-ci ne rabattait pas un seul ducat 9 et Rossi s'éloignait sans disputer, laissant le champ libre à un acheteur plus opulent. Àprë^ avoir satisfait ainsi à ce qu'il croyait devoir à lui-même et à son art, et gardé quelque temps le tableau. Salvator l'envoyait presque toujours en présent à Rossi, qui n'osait le refuser de peur de perdre en même temps l'ami et le tableau.
(a) « Jusqu'au choix de ses sujets (dit un critique frah-
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Sé réservant ainsi la liberté de suirre ieft inspirations de son génie , et de reproduire son propre caractère dans toutes les modifications de son esprit supérieur et singulier ; non moins indépendant à l'égard de ses relations pécuniaires qu'à l'égard de celles qui concernaient son art , il résolut de s'émanciper tout-à-fait de la domination du patronnage ; < et que Dieu aide ( dit Baldinucci ) quiconque veut marchander avec lui. » Un prince romain , plus connu par ses prétentions à la connaissance des arts que par sa générosité envers les artistes , parcourant un jour la galerie de Salvator, s'arrêta devant un dé ses paysages , et après avoir longtemps examiné ses beautés , s'écria tout à coup : « Salvator mio ! je suis grandement tenté d'acheter ce tableau , dites-moi tout de suite son dernier prix ? »
*— « Deux cents écus , » répond négligemment Salvator.
çais) , tout annonce l'originalité de son imagination. Ce sont toujours des traits peu connus et qui n'ont occupé le pinceau d'aucun de ses prédécesseurs. Aussi accordait-il tant de supériorité aux peintres d'histoire, qu'il se fâchait et se croyait humilié lorsqu'on l'appelait un admirable paysagiste. »
•— « Deux cents écus , » Ohimè 1 c-'est une somme ; mais nous parlerons de cela une autre fois. »
L'illustrissime prit congé , mais entêté du* tableau , il revient bientôt , et demande encore : « le dernier prix ?»
« Trois cents écus, »lui répondit-on avec humeur.
« Corpo di bacco I s'éerîa le prince étonné , c mi . burla vostra êignoria , vous plaisantez Ì Je vois qu'il me faudra revenir quand vous sereï mieux disposé , ainsi addio signor Rosa. » Le jour suivant ramena le prince dans la galerie du peintre , qu'il salua gaîment en lui disant : • Eh ! bien , signor amico , quel est le cours du jour , les prix ont-ils baissé ou haussé ?» Quatre cents écus est le taux du jour , » répliqua Salvator avec un calme affecté ; puis soudain donnant un libre cours à son indignation long-temp» contenue , il s'écria avec son impétuosité naturelle : « La vérité est que votre excellence n'obtiendra ce tableau à aucun prix , et cependant je lui crois si peu de mérite , que je ne le juge, pas digpe d'un meilleur smt que eelql-ci; et saisissant le tableau , il le jeta contre terre, le foula aux pieds , et le réduisit en milk
pièces. » 5c7n excellence fit une retraite cérémonieuse y et ne revint jamsiîs dej^uis mar-^ chander avec Rosa.
Cette histoire , comme cela s^ pratique ordinairement , circula dans Rome ^ au désavantage de rârtîste trop fier , et confirma l'idée qu'on a toujours conservée de lui, celle d'un « cervello indomito e feroce y '» d'une mauvaise tête et d'un homme^ intraitable.
Les princes de la famille Ghigi avaient été les premiers , entre les virttw^iò^ l'aristocratie de Rome y à reconnaître le mérite de Salvator , de même que leurs axiK^êtres avaient au apprécier le génie de Raphaël (i). Il parait que le prince Don Mario Ghigi (dont le frère Fabio fut éle veau pontificat SQUS le nom d'Alexandre VII ).et Salvator ^ furent liés d'une amitié très-intime. En effet, le goût de ce prince pour la conversation de cet artiste allait au poinf quie , pendant une longue maladie dont le premier fut affligé ,> il pria Sai-
(i) Pendant que Raphaël peignait la galerie de son ani Agostino Ghigi , il était si éperdument épris d*une belle dame romaine, que cette passion, en mettant des entraves à son génie , nuisait à sa réputation. Agostino persuada cette dam^de venir passer les matinées dans la galerie, «t il obtint ainsi de Raphaël qu'il continuât son travail.
vator de faire porter son chevalet à côté de son lit » et de travailler près de lui à qudques petits ouvrages qu'il lui avait commandés (i). Il arriva que pendant le temps où Rosa dessinait en babillant avec don Mario , 1 un des médecine les plus à la mode dans ce moment entra dans l'appartement. C'était apparemment un de ces fats dont la prétention , fondée sur un succès non mérité , jette du ridicule sur la plus noble des professions.
Aprèst,quelques remarque^ frivoles sìj^ìsì peinture ; le docteur , sodit pour flatter Salvator ^ soit pour imiter te médecin du cardinal Colonna qui demanda l'un des plus beaux tableaux de Raphaël pour sa récompense (a) , après avoir sauvé la vie de ce cardinal^ pria don Mario de lui donner un tableau de Salvator pour prix de ses soins. Le prince accéda volontiers à la proposition ; et le docteur , cherchant le sujet qu'il
( i) C'est un des exemples où Ten Toît Salvator peiQdre devant quelqu'un ; il paraît que «eia lui arrivait trèsrarement.
(2) C'est le fameux Saint- Jean de la tribune, dans la ^'galerie de Florence. Le médecin était M.essire Giacopo da CarpK Le tableau tomba ensuite dans les mains de Francesco Benincedi , marchand florentin , qui le vendit aux Médicis.
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pourrait choisir , se tourna vers Salvator et lui dit « qu'il eût à ne pas mettre le pinceau sur la toile avant que lui docteur ait eu le temps de lui dicter « il pensiero e concetto della sua pittura » ridée de son tableau. Salvator salua d'un air modeste et continua son dessin. Le docteur ayant parcouru avec son emphase accoutumée le cercle de ses questions médicales , se leva pour écrire son ordonnance ; et pendant qu'il était assis les yeux élevés et la plume suspendue sur son papier, Salvator s'avançant surla pointe des pieds 9 se glisse derrière lui , tire la plume d'entre ses doigs , avec un des* gestes comiques de son ancien Coviello du carnaval , lui disant : t fermati dottore miOf » arrêtez , cher docteur ! ne poseï pas la plume sur le papier avant que j'aie eu le loisir de vous dicter l'erf^'^, la composition de l'ordonnance que je jugerai à propos que ^ous fassiez pour son excellence. « Diavolo, 9 cria le médecin confondu , « vous? dicter une ordonnance ? Mais c'est moi qui suis le médecin du prince , et non pas vous. » — « Et moi caro , dit Salvator , je suis le peintre du prince , et non pas vous ; d'ailleurs je laisse à juger à son excellence si je ne serais pas plus . propre à faire un médecin que vous un peintre , et plus capable d'écrire une ordonnance que vous de peindre un tableau. »
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Le prince fort diverti par cette altercation décida en faveur du peintre ; Salvator retourna froidement à ses crayons , et le connaisseur médical laissa ridée de son tableau mourir dans son lit ( sul proprio letto. )
' Cette guerre ouverte qu'il faisait aux prétentions anogantes» avec une ardeur plus honorable pour sa probité et son esprit que pour sa prudence , et cette • légèreté caustique de langage qui décelait un cœur que le monde avait ulcéré (i), » lui faisaient des ennemis de tous ceux qui méritaient ou craignaient ses*justes mais poignantes critiques. (2) « Quelques peintres étourdis et légers ( dit Passeri ) , avaient coutume de dire que Salvator era mala lingua, »-
(1) Biron.
(a) Salvator fait souvent allusion dans ses poésies à cette indiscrétion et aux effets qu'elle produisit sur sa destinée. Il dit 9 dans la premiere de ses satyres , la Babilonia:
n V aver sortito un volto austero e tetro Dalla commune simpatia m' h& tolto ; Ed il libero parlar me tien indietro. »
« L'austérité de mes manières m'a jeté hors du cercle des relations du monde , et la liberté de mes discours me re^ tient dans l'obscurité. »
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( que Salvator était mauvaise tangue ) , et qu'il n'épargnait perscmne. Mais, moi, qui ai vécu long-temps dans son intimité même domestique, je puis affirmée n'avoir jamais vu d'homme plus prodigue d'éloges pour les autres ; et à tel point qu'il excédait souvent les bornes , et donnait des louanges fort au^essus de ce qui était strictement mérité* En même temp&, il est certain que dans les cas de rivalité , quand il saisissait la raquette, il prenait la balle au bond, et chacun pouvait connaître à qui il l'adressait ; mais elle ^ait toujours envoyée avec une grâce telle , que celui qui la recevait était quelquefois forcé de rire lui-même. Du reste il fut toujours prompt à louer amplement tout ce qui était vraiment louable (i). » Mais sévère comme il l'était pour .la présomptueuse médiocrité, il était non moins jaloux des droits du génie et soutenait que les esprits supérieurs étaient les seuls juges des productions des esprits supérieurs. On l'entendait souvent en observant le bas peuple romain, lorsque guidé par l'instinct il exprimait son admiration naïve pour les chefs-d'œuvre du Panthéon, s'écrier avec impatience : « Quoi ! de telles gens parlent des beautés de cet ouvrage ! ontils donc pour le voir les yeux de Salvator ? » — »»— ^— i— »— ^— ~ — ■ — ^-«— »»— ».^^— — pi«» I
(ï) Pag. 43o.
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Le courage avec teqoel il attaqua la dégrad^-i-. tion de Tart par ceux-là mêpies qui auraient du soutenir sa digaité, foturnit de oauireaux molli» à raeadémie de Saiat-Luc pouc refuser de l'admettre dans sonsein. f La rai^n^u'ilsdomièrent pour ^u^ifier cette cruelle persécution » ( dit Passeri ) était qu'il ^vait réceannent écrit quelque ouvrage contre £ux. » Cependant op sup-^ pose qu'une plaisanterie parlée et non écrite avait armé contre lui l'^académie à cette épo^uie.'
Un jeune chirurgien qui avait montré d'beur* reuses dispositions pour la peinture avait été rejeté par les Ulustres membre de cette académie d'église et d'état, .caipame étant par sa proffession , indigne d'appartenir à leur îUuâlra corps.
Le jeune dilettante fut trop profondément blessé d'un tel refus, et Salvator, qui le connaissait , prit pitié de ses souffrances et de la faiblesse qui les causait. A la suivante exposition annuelle au Panthéon , un tableau d'un mérite remarquable parut , sans offrir aucun nom auquel on pût rapporter les éloges que lui prodiguaient les académiciens eux-mêmes ( i ) . L'at-
(i) Dans quelques-unes des vies de Salvator, on dit que ce tableau ayait été peint par le chirurgien lui-même.
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tention avec laquelle Salvator considérait cet ouvrage porta un des académiciens à lui demander « s'il en connaissait l'auteur 7 »
« Oh! très-bien, répliqua négligemment Rosa, c'est le jeune chirurgien qui a été rejeté par les puissans aristarques de Saint-Luc , à cauise de son état. Refus très-imprudent , signori miei ! car non-seulement , comme vous paraissez l'avouer à présent , ce jeune homme eût pu faire honneur à votre société par ses talens en peinture , mais il eût encore été d'une utilité infinie dans sa capacité chirurgicale , puisqu'il aurait toujours été là pour donner des leçons d'anatomie aux académiciens qui en ont si grand besoin , et pour raccommoder les malheureux
Pascoli affirme que ce fut Salvator qui le peignit pour lui.
c Fece egli perciò uà quadro, e lo diede a suo amico più cirurgo che pittore a mettere in mostra a aan Giovanni Decollato ove si trovò egli pure in tempo che il concorso alla festa era maggiore, ecc. » (A cette fin il fit un tableau qu'il donna à son ami, qui était bien plus chirurgien que peintre , pour l'exposer à la Saint-Jean , au moment du plus grand concours , etc.) — Pascoli.
L'excellence bien reconnue de. cet ouvrage fait pencher pour cette version ; peut-être cependant Salvator ne fit que retoucher le tableau.
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membres qu'ils sont dans l'usage -de disloquer journellement. »
Salvator , suivant sa coutume > eut les rieurs pour lui; mais une rumeur sourde s'éleva parmi les peintres présens' à cette sortie , rumeur qui menaçait de se terminer par quelque acte de violence ouverte. Cependant Rosa s'esquiva à travers la foule , disant gaîment à une de «es connaissances qui passait près de lui : « il canipo è rotto , che si può^ salvar si salve, — les rangs sont rompus, sauve cui peut (i). >
Depuis ce temps les peintres » et surtout les académiciens , entrèrent dans une. espèce de conjuration contre la réputation , la fortune et l'honneur de l'imprudent satirique (â) % qui , dans son poème sur la peinture , avait rassemblé toutes les épigrammes fmj9r(7m)[^^e/ qu'il
(i) Questo motto non poco naordante fù ben presto noto a tutti i pittori di Roma, i quagli gli se congiurarano contro. » ( Cette mordante plaisanterie , bientôt connue de tous les peintres romains y les excita à se liguer pour se venger de son auteur.) — Vie de Salv. Rosa,
(a) «La haine qu'il inspira fut si violente (ditBaldinucci) , qu'il ne put jamais obtenir depuis aucun ouvrage public. » ( Yennesi a conserrare sempre vivo un tal livore che fecesi che adesso per ordinario non potesse mai. venir fatto di essere impiegato neir opere publiche. )
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lançait tou$ l6s jours dans ses coìwenazioni. » Toutefois , en dépit de tant de malveillanee ( dit Tun de ses champions contemporains ) il continua à soutenir èa réputation de peintre excellent par des ouvrages qu'on estimait dans toute l'Europe (i) , et qui ont rendu son nom immortel. L'envie et la vengeance , ont pu rendre savie amère, mais elles n'ont eu d'autre effet sur son génie que de le développer jusqu'à isa plus haute capacité.
(i) Con l'opere di pittura seppe per altro mantenersi non ostante le maldicenze in credito di eccellente pittore ; e queste Tolevano beo presto in molte parti della Europa e resero il suo nome sempre più chiaro ed immortale. » SaWator paraît avoir toujours eu confiance dans l'impartialité de la postérité» et la puissance de ta yérité , comme il l'exprime si poétiquement ici :
Noto è per tutto
Che suoi rodio del vero esser il prezzo Della virtù maledicenza. è frutto ; Ma cui tempo alle furie escon le chiome , £ 8 acchieta il livore orrendo e bruto.
Le calunnie, una volta oppresse e dome , Confessa ran che con ragion gli emendi :
Che alfin la verità trova il suo nome.
La Pittura.
X>t SALVATOR ROSA. 287
Les critiques de métier, dans leur stupide arrogance et leur jargon technique > cberchalent à décrier ses ouvrages comme indignes de l'attention publique , « affirmant que son mérite se bornait à ses quadretti ; qu'il ne .pouvait peindre un tableau d'histoire; que ses grandes figures étaient d'un dessin exagéré , ses «chairs , couleur de bois ( del legno ) , son coloris livide ( smorto) , ses attitudes ignobles ( rusticani ) , ses draperies mesquines , son ignorance du nudo frappante , et ses airs de tête toujours (1) dédaigneux » ( arie di testa tutte dispettose ). A toutes • ces pédanteries de gens que son esprit gigantesque regardait comme des pigméës , il répliqua par « la mort de Régulus ; et l'eàvie , pour un moment , resta silencieuse et confondue.
Le trait de Régulus , cette horrible destinée d'un citoyen patriote , est une de ces satires de la société que l'histoire a conservées sans les deviner ; et Salvator le choisit par l'analogie qu'il y trouvait avçc ses idées et ses sentîmens. En contemplant de semblables scènes
(i) Dédaigneux : c'était en effet l'expression dominante dans les têtes de Salvator , et c'était le caractère de la sienne.
faiblement représentées comme elles le sont dans les annales 9 le cœur saigne, les esprits sont abattus ; on songe tristement au sort inévitable de l'homme ; mais à la vue des magnifiques horreurs du Régulus de Salvator , le spectateur rqvolté refuse de croire à de telles atrocités , et se réfugiant dans le scepticisme du siècle (i), il ajoute la mort de ce héros à la liste de ces « doutes historiques , » que l£i logique minutieuse de la critique moderne élève sur tout ce qui approche du merveilleux (2).
(1) Philosophie de l' histoire ^ eh. LII. — Voltaiae.
(a) La mort de Régulus , l'une des plus grandes compositions de Salvator Rosa, a été peinte pour Carlo Rossi, qui en donna cent piastres. On offrit ensuite cent doublons pour un replico^ mais en vain. Tout ce qu'il fut possible d'obtenir de l'artiste peu docile , dont le génie était au-dessus des calculs de l'avarice, fut un croquis spirituel et hardi sorti du même pinceau qui ayait créé le tableau. « Si j'avais à peindre encore ce sujet , dit Salvator dans une lettre à Ricciardi , je ne prendrais pas moins de
quatre cents doublons.
A la mort de Carlo Rossi, ses héritiers, les signori
Valtore et Turpenti vendirent pi dispersèrent la plus grande partie de ses tableaux. Le Régulus fut acheté à un prix énorme par la famille Colonne. La mauvaise administration des revenus de cette maison jadis illustre au
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Sai va fK^r. continuait donc à peindrez con va-* lore e con, calore ^ ( dit Pascoli ) » avec ardeur et bonheur. » Il parait que. ce fut à peu prè^ versce tempsr qu'il peignit un saint Jérôme>
commeiicement du derbiec siècle et plus réçemridènt la diyisîon de ses propriétés par des héritiers liti^çiyi (et non comme on Ta faussement supjposé par les contributions que levèrent les ï'rançais) ^ à causé là dispersion des trésors de la galerie Colonna. Des treùté-siî admirables Salvator cités dans lé catalogue de 17^59 deux seulement §ont restés dans cette galerie^ et ce sont deux ^«. Saint Jead^ dans le désert.» Gepe^dAnt l'espace vid<^ autrefois occupé, par 1^ ^éffulusest encore indiqué par le vieux Cicerone comme une place consacrée. Réguluset un autre tableau bien connu de son auteur, le Pythagore enseignant sa doctrine à des pêcheurs 9 sont actuellement chez le comte de Dàrnley , 4 CobHam Hall. Sa seigneurie acheta le premier à un ttëS'^ haut prix d'un Italien qui à porté eâ. Angleterre une partie des débris de la galerie Colonna et d'autres galeries romaines. On £^1^ encore que lord Darnley donne 5oo 1. st. par an pour ce tableau. En parlant du croquis , Salvator lui-même dit à Ricciardi dans une lettre ic^Per sodisfarvi circa a quel pinait delle ipì^ carte , ve V ho ^iiesso per mia cortesia e per far,çredei^e eh' io intanto l'ho, in tagliato in quanto l'avero dipinto ; ipak. verità^ è che dall' Attileo in poi., tra le grandi, e dal Democrite e Diogene della scodella fra le mezzane • nf ssun' altra è stata da me colorita. — Yqy. la Collection de ses lettres dans l^Appendix,
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dans le désert , pour monsignor CasUigsiti » (le même peut-être qn'on toîI dans la galerie de la Brera, iìtilan)f et plusieurs pay^gt» ]^r l'aM^é Castiglione , te prince Sonnmo 9 le comte Paolo Campione , le cardinal Altieri et autres. La plupart de ces tableaux ont passé en Angleterre pendant le dernier siècle. A ces ouvrages il fit succéder queues sujets plus analogues à son génie ; tels que son Polycratie expiant ses crimes en subissant la mort à laquelle il en arait condamné tant d'autres ; son Diogene , jetant sa coupe en voyant un enfant boire dans sa main 4 son Démocrîte méditant au milieu des tombeaux ( Tune de ses conceptions les plus sublimes) (1) ^ et son Pindare et Pan , ou la Satire dictant des vers à la Poésie, (un de ses ouvrages les plus Caractéristiques , s'il n'est pas le meilleur. ) Cette peinture allégoriqi^e fut exécutée pour son ami Don Mario db Ghi^ , et l'on
(1) Ào 'n^iitéli de tombeaux solitaires et r\iînés, il à j^etni Démocrité enviroDbé d'òsseifiens d'ïîûmnies et d*à-* hîtnaux dé toute espèce confondus ènseml>Iè. t«e philoso- {>he les regarde avec un rire ainer, et la iête appuyée sur sa main, il semble dire : «Hommes insensés! ne pèut-oh rire de tous vos grands projets, en voyant comment ils finissent ! « — Taillasson.
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croit qu'elle orne toujours le parlais des descen* dao^de ce seigueur à Rome (i).,Ce qu'on y retìiar(jUe de jpliis précieux est la tête <îe Pindare , portrait du peintre lui-même ,' qui , en écoutant ce que lui dicte le malin satyre , à Tair de répéter une de s^ diaf l'Aies cbiltf e le siècle et la société dans lesquels il yivait (â).
{i) In la HnsL stanza del Palazzo Ghigni , Vasi fait mention de ce tableau, dan^ soa itinéraire sous le titre « 4Ì'jun Satyre disputant avec un ^bîlo8io]Aië, parr Salvàtòt* Rosa, » Mais fai ouï-dire que k prindfe âèttiel dotile de Tauthentieité de oet ouvrage.
(2) « (^ùan<io il pensier a contemplargli io volgo Col gran numero lor fan oh' io traseole; . - Gli asini del senato e qu^ei del volgo Su le cronologie più non io specolo ' Mi forca a dire il paragone ^ il saggio.
Che qu'esto mio di Baiarne è il seodla.
Là MvàlcU,
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CHAPITRE VII
Mort du pape Urbain TIII. — Son influence sur les ai;ts. — Innocent X (Pamphiii). — Ouvrages publics donnés au'Bemin. — Influence des guerres civiles de France et d'Angleterre. — Mécontenteinent du peuple de Naples. -^ Masaniello. —Révolution à Naples. — «Masaniel capitaine général du peuple. — Salvator Rosa arrive à Naples ; — Est repu dans les conseils de Masaniello ;
— Se range sous Tétendart de la compagnie de la Mort^ sous Falcone. — Trahison du vice- roi. — Entrevue de Masaniello et du duc d'Arcos. — Sagesse et justice de Masaniello ; — 'Supposé empoisonné par le vice-roi ;
— Perd sa raison ; — Assassiné dans le couvent del Carmine.
Pendant que la vie de Salvator Rosa , en butte à taat de persécutions , embellie par tant de
triomphes, fournissait une page de plus à l'hi»^ toiredu génie hittant coiitre les obstacles, la mort dupape Urbain VIII avaiia joutéen 1 644 ^^ 8»rticle à la necrologie pontificale^ Les muses pieuses du Quirinal déploraient la perte de leur poète infaillible ; et les arts eux-mêmes ne pouvaient être indtfféfens à la mort d'un pontife de la famille Barberini. Quant au cavalier Bernin , devenu ^ne charge héréditaire du pontificat , il garda sa place près du siège de saintPierre , et il avait déjà obtenu de sa nouvelle sainteté Innocent X (i) la permission *d'ériger la fontaine de la' place Navone , et U surintendance de tous les travaux publics de ce genre.
Tandis que l6 bannissetnetit des Barberini était une des causes secondaires du déclin rapide des arts, alors arrivés au terme de leur carrière. ,. tandis, que Innocent X s'occupait à multiplier les palais (2) , à faire frapper des mé-
(1) Pamphili (iDoocent X), connu pour aroir clmssé do Rome les deux neveux d'Urbain YII auquel il devait tout, poar ayoir condamné les dnq propositions de Jànsénîus sans ayoir eu Tennui de lire le livre , et pour avoir été gouverné par Donna Olimpia ^ sa belle^sœur , qui vendit gous son pontificat tout ce qui pouvait se vendre. » —
{7) Ma%ré les murmures du peuple romain (alternati*
illlUl^£( 4'oc et d*grgçqt 1^ 9a glp|r^« et à celle de I^Yî^i^e» su| pf'Gtt^ncet e^v à wjit de médiateur panile» 4iff^repdarde9amlbfl98adeuT&6oa^fK^(a»« 4fi Frapce ^4'^f pagne , différeads iW9 le^quels 1^ 0\iisiqiers 0t lef €a0}|ef3 de leiirs exoellenoes Içp^ifipt uq fòle J^eUi^u^m, d*M lesqwelalç sai^ ^qplstit loq^pielIfn^Mot pçpf uq p^îot d'éliqualta g>l 4f! pi'^^?^^^ 1 ^ l^ontiff 3e trûttiailout k çeiup KPP^fi f^ prendi^ paift à dçs éréner WWf^ m4 ^^^^^V^^ 3€iii trôpe , en atta<^ant p^V^ ^^^ ifl^rêt? 4f!«Quek le diapeasateur du 4Tpi^ 4fì« ét%tt ]iiiÌYÌta})leQiem lié.
(•^ KV!^7^ P^. F^ motivée qui éclata eB 1 635 entre la France et FEspagae^ ftsulemeot paîio^ gqe n i^. cq;f4in§k df Rickfilieu t'avait tMiiu\ • c'es^H^^ 9 pV'^fl ^h'uii mauvaia ministre, pour f^ m^E^ntoii^r c|ap^ uiiie place précaire; aHait fa^fi) Ç9f4e d^ql^ftt VSur€^,,et sacrifiant des
yement tounneiité par la famine et la peste ) $ murmures VI iiVwm »Ç«WWe JWW'* l^iiuftrçeptiçfi , k.pape centilyi^it & 4^pe^ier d^ IWQ3^^ inAi9^flifl/fi» pour, évigev ou îfi^M^ Î^^P ^m W 4ef: tf^kk»' Farxoi e^s dorntiv», 9^ cof^ite cçjl^ide L^tr^a^ le yattctia et le Gapîiote; plut ^n gça^4 nojçahm dû fo^aj^^ et l^ ooUégis dq h Prapar ga^d£^rFi^9 4'o(i i$.& ieiines mÌ49Ìormairea éti^em dépè» chés dans toutes les parties du monde pour propager ta fpj. C^ djttniar c^fioe esi b^^i sm* Içf pta»» du lerniV
ipilliecs d'individqs aux Ytie$ sardi4e3 et at^fJMr tIeusesd'uQ seul-v ceinte gmer^e ^v^t produit {^^ de; aena^t^oji ; qiia^d tQut-à-caii\p des évéuemesis d une natuire et d*une tendance bieu dilEéreqtçs yinrent fij^çr }'atteptio4?i. «fuaqu-alors les guerres Savaient été le passeTtewpa de^ piripces , qn^ lutte 4^ pArîA^ance' et de aupréiqaliie 4e sonfQraiq à âauv#^ÎP ; loais cçUe qui s'aUuwa au u^ili^ du 17*" fiiècle,, dai;is 1^3 pays le4 plus civilisés , était vç^e guerrç d<i ^atioas contre le^urs- gouyer^^ jaeps ; ^ cetf q ii^pulaiûQ ^énér^e ^t ^udayinç ni^sQi^le 4 cç$ acQè^de la QOQ^tjttutionphJS4qA^e 9 àfàti^ l^queU 1^ l[^^vp ^^îw tautcs^on énergie pqur ^ 4(^liyrer (i? quelque Ippgue pf deiitrupti?epQ^ladie intçsqet quelle p'e^tplus eapa|>le 4e siQ^pofjber,
J^'Apglete^rey^.la Pollaipid», la friqnce « lltaUe furent en même-teipps povmge^ à (a ré$Î8tapce par une longue et enfin intolérable oppression. Le despotisme porté à sa tension la plus extrême, ne laissant au peuple que son sang , le força à la fin à le répandre pour sa propre cause. Les chefs respeûss^les de oe feux système politique étaient les princes des maisons alors régnantes , dont les noms paraîtront éternellement sur les tables où la liberté inscrit ses plus mortels eAQeiQîs ; n;ais Ips ageps actifs de ces ipauvais gouvernemens étaient des hommes pervers isqui.
saos le nom de ministres , se tenaient entflf les monarques et les sujets : c'étaient les Sta£Fôrd , iesLaud, les Albe , les Richelieu 9 les Mazarin, les d'Arcos.
Quelque varîé|é d'aspects que présentât la guerre civile à cette époque , soit qu'elle marchât à son but d'un pas mesuré et calme , revêtue' de modestes couleurs , sous la conduite des graves et dévots réformateurs anglais; ou que, isuivant les impulsions de l'amour et de rintrigue, elle courût en écharpe de soie, en pliùnei^ flottantes , prenant des villes « pour la bejle *des belles 9 avec les galans frondeurs français, la cause et l'objet de la résistance étdent toujours les mêmes ; c'étaient des taxes injustes et exhor** bitantes, levées pour -soutenii' des guerres iniitiles au dehors , et le luxe extravagant d'un petit nombre au dedans (1).
(1 ). « Les guerres civiles coKomencèk^nt à Paris comme ^Ues avaient cofnmeocé à Londres jiour uu peu d'arffent. » Telle est la remarque de Voltaire qui a éc»it Thistoire en une suite d'épig^rammes ; mais le peu d'argent arraché par le Mazarin et son vil agent Ëymery , pour soutenir une folle guerre contre l'Espagne et TAutriche et fournir aux dépenses des fêtes du palais royal , de même que la taxe appelée ship-money en Angleterre, était la der-
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IfiBOeentX , qui .avait 'fait de la caude des Stuarts sa propre cause , avait à peine envoyé .monsignor Rinuecini en Irlande avec ded armes et des vaisseaux pour protéger le catholicisme dans le dernier asile qui lui restât dans ce psiys 9 c[ue les mêmes motifs qui avaient excité la révolution au loin l'amenèrent presque au;c portes de Rome (i).- Les esclaves de Sicile et
nlère goutte qui fait déborder un vase rempli d^amertume jusqu'à ses bords.
Le peuple et le parlement commedeèrent la guerre civile CD France; l'aristocratie, les de Retz, les Larocheftucault, les Longueville, etc., se )oignirent à eux dans des vues d'égoïsme et d'ambition; et leur vanité et leurs intrigues jetèrent un ridicule sur la fronde que sa glo* rieuse cause n'a jamais pu effacer.
(i) Il y a quelque chose d'amusant dans le franc aveu du vieux Platina , poëte laur^t du pape , quand il dit qu'Innocent réfléchit un instant à ce qu'il pourrait faire de la. révolution napolitaine, et se demanda s'il ne lui serait paa possible d'en profiter pour étendre sa juridiction sur Naples en aidant les rebelles. Cependant persuadé parles neveux, il prêta assistance aux Espagnols pour écraser les Napolitains; envoya trente mille doublons au vice-roi et lui permit de lever des troupes dans les états de l'Église , armant ainsi Italiens contre Italiens dans la cause du despotisme. — Voyez F ite de* Pontefici , pag. 861.
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de Naples , qui si long-^emps avaient porté leurs chaînas en (ileooe, les brisèrent à la face de leur tyran , e| au i»épris âe Tinquisition , que , malgré leur aTîliasemejpit » ils ne souffriresA fainai^ dans 1^ murs de leur capitale.
Pendant Tannée 1647 9 le rojaumede pilaples offrit un ^peotacle de rapacité , de mauvais gouvernement» de misère p^b)ique9que la malheureuse Irlande elle-même dans ses plus mauvais jours n'a peut-être jamais surpassé.
Outre les causes ordinaires d'infortune qui opéraient sous la dysn^stie austro-espfignole 9 Naplqs ge trouvait alors épuisée parles levéQ^anauç;llesde trQupef qu'elle était obligée de fournis pour soutenir les guerres dans lesquelles la aiais<9n de HapsbouFg s'était engagée. Xe revenu ordinaire du royaume avait été porté de 5oo,ooo écus à 9,opo,ooo délivres ; de plus Charles Y, dans l'espace de qu^rapte-trols ans 9 reçut en dons eiLtraor^inaires di^ fois trois q^ìUìqqs ; Philippe II, qui régna quarante ans , reçut vingtdeux fois la même somme ; et sous Philippe III et Philippe IV , les impôts extraordinaires s'élevèrent à 300,000,000. Mais tout cela était peu de chose comparé au droit d'entrée j^cet impôt favori des tyrans , qui seul montait à 53,ooo,oqo par an. Ce^ t^in^s qui tombaient sur tous les articles de consommation avaient réduit le
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peuple ajjx 4^rpìère§ esctïémîtés de Ja pauvreté. Jusque là les fr^it^ seuls avaient été e^cf^ptés ^ ^ et le;s 4^i^QÎères çl^çses 4e Naples , se refusaut l^^utQ sul^si$t2|iice bors celles que- leur fournissait l^t prodigue l>opté dç leur climat; déliçi(Qux , seboTnaieiit ^ cea alimens abondaqs maie peu nutritifs,
U eçt un çert?iîa état daps lequel lep sentipieas 4'up peuple , quoique voilé? par k silence d'une vé^er^e craintive ^ cojatienpçnt qn eux^ ipêpae^ Viijie mipe de résistance qv) pçnt sV {limer 4 1^ moindre étincrs^Ue eX produire une ç;^pl.o9ion inextinguible. Le peuple de N^ples était en cet état , quand le duc d'Arcos , vice*rai du royaume et Vuu des plus rapaçes gqvi^erne.urs qqç le despotisme lointain ait japaais impoaés , piit 14P impôt sur tous les fmlts apportés dans l^ capirle , inipôt qui devait produire una aug-* tentation de retenus de sept ^millions par an. lUe gouvçrpement devint ainsi l'inatiguteur d'ime des plus singulières révolutions, qu'ait excitées la misère extrême çhezfEin peuple rompu à la ty^ rannie et accoutumé à souffrir.
Tous les trois ans les trésors extorqués du royç^me de Naples par le grapd visiteur» (un officier chargé de remplir cette charge) étaient embarqués si^r xxïx vaisseau de la marine royale et transportés eq Espagne. A 1 epoque qui pré-
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céda immédiatement l'insurrection , le vaisseau amiral était à Tancre dans la baie , chargé de quelques millions ainsi arrachés et destinés comme à l'ordinaire à suppléer aux extravâ-gantes dépenses de l'administration espagnole* Ce yaisseau avec sa précieuse cargaison fut brûlé,. et l'on accusa les nobles mécontens de s'être unis * au peuple pour commettre cette violence. Le vice-roi fit emprisonner les deux princes CarafiFa et promit l'abolition de l'odieuse taxe : mais trop faible pour oser punir , trop sordide pour satisfaire de justes plaintes , il se joua de la confiance du peuple et brava les nobles.
Pendant l'été de 1647 ' ^" moment où la fermentation publique comipençaît à se déclarer d'une manière non équivoque , la célébration d'une des fêtes les plus populaires , celk de Notre-- Dame- dt^f Carmel s'approchant , sembla faire disparaître pour un instant toutes les impressions opposées à la joie. Le spectacle principal de cette' « granda feÊa » était une sorte de petite guerre exécutée par les jeunes gens de la ville. Une forteresse turque était élevée au milieu d\x Mercato del Carmine (1). Le croissant brîl-
(1} // Mercato del Carmine a été dé temps immémorial
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lait sur ses remparts et elle était défeadue par trois cu quatre cents jeunes gens qui sous le nom d'alarbes représentaient une sorte de milice turque. Les assiégeans de ce fort représentant la nation napolitaine ne manquaient jamais de vaincre les infijdèles alarbes , ni le peuple de se réjouir d'une victoire , image du triomphe de la croix sur le croissant y et des Napolitains sur les Turcs leurs voisins détestés .
Les chefs élus cette année pour commander ces forces opposées étaient , Scipione . Gannatajo . Pione , hardi et brave jeune homme de dix-huit ans qui conduisait les turcs , et Torna-
le théâtre de toutes les commotîoDs populaires , comme il Fa été aussi de plusieurs événemens historiques. Cette place donne sur la mer , et Tégllse , le couyetit et les tours du Gàrmel foraient un de ses côtés. Sous les vice-rois , c'était là que se faisaient toutes les exéetilions, et>un échal'aud restait perpétuellement dressé cm face d'une rue étroite nommée dei Sospiro , parce que c'était de là que les criminels pouvaient d'abord apercevoir le lieu de leur supplice.
Sur cette place , le jeune prince Conrad fut décapité en 1268; dans le même lieu , Masaniello concerta sa révolution singulière ; et son successeur ^ le brave et paalheureux duc de Guise ^ vint se retrancher dans le torrione del Carmine , qui ^ après sa mort , fut converti en forteresse y . et prit le nom de Castello del Carmine.
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maéo Ab^èÎio Maya caf^itainc des l!<là{)ol{tàlnë dont le! surnom fiimiliet* de Màsàitiiëlio éhi devenu hisfaHqûe. D^ns là thatiliéé du ^mpt juillet leë déujt eoiotfiandâiis jtai^èMint iëiit& tf Oùpës ^eti férue pouf les ptépàfei' à la é^lébràtìbii dé la fête. Tous étaient réinà de l'habit ordîàaite de leur pays, la tutiique et lé ïàfgé pantaloil de grôi^sè toile , avéò ùùè dèintiire aussi grossière et point de basf« Ijeûî's armes étàiéiit dé longtiéë caûûés ou Roseaux auxquels uhe tóèché dé goadi*oii était àttàcÎiéè ,.,poiir liiéttfè le féu à la citadelle , au mÔufeM dé l'ât-. taquéi Tous lè^ yèti3t Se tóuMaieiit siîr Mà^ànieilo à mesure qu'il avançait vers le Mercato ; car son élection était un événement concerté , et depuis lòtig-tetóps on le considérait comme un exeitiple frappant des souffrances et de^ grie& du peuple. Masaniello était . un l^éa^ \mne homme de haute stature (i) ^ et d'oné phisionomie prévenatite ^ vif , spirituel, aiimatrt ïà jtTsticé par iiistinct dé tnênfie qu'il haïsôàit PóppréSsiotì , et doué dé ôétte siinple màis puissante éîo-
(i) L'bi^oii'e dépeint Mâdaniétio conrhiiè remarquable par stÈ îtvàùtages jperèotittels, et là plupart dé» porfraits qut ôOlit restés de lui sont étideinmeót dés caricatures faîtes dans son ternies pat l'eapritde parti. '
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q\]i»etiefc , qui dérive de ^latitîliieM inei-gîques \oiuis à Utie Saine bielUgetiee. Qaòi({ù'il né fût qtftib liâtiiti-é pecheùi" cotiduîsant àon petit commerce éûtte Amatili 9 ( éón Tillàge natal dans le golfe dèSaleme ) et le tiàarehé de Napîeis, on dit qu'il atait pris Une sorte d'orgueil en éjterçant uti état que le fondateur de Tégli^e , Tapôtre fâYorî du Rédempteur, àtâit rendu sàiîré, et quii sut par son <;aràctère Obtenir dès l'à^e le plui teudtë be&U^dup d'ittfluëttce dur tes com^
(1) CeUe révolution parut si terrible aux yeux des gou*^ Ternemehstftaliens 9 qu'on a pris des peines infinies pour eh défigurer les ìilòidens. le pretniér técît iaipriiné i)uî eâ à ^të fait sortait deis pnèssbà de ràotbrité à Nâplies. Oh te copia daûsAn jounial à Parine^ et il futrépanda oomme Ufi avertissement i toii^s l^s ]^em^l^6 qili ^oùTaieoil se crçire en droit de se. mêler des impôts que leurs gouvernahs jugeaient à propos d'établir. Bussi llabutiq , homme d'esprit et homme de plaisir du siècle de Louis XIV, tourna' en ridtôule Une insurrection de canai//^ , en relè- Tant quelqtiès ini^idèhs tîomi(]^es. Vet>s le mSmë tém^is Totb. d'Utlèy^ polit plaire aut Sluarts^ composa une tragédie de Masaniello dans rinteotion d'y faite aUhsioki aux dernières commotions en Aogleierre.
Le précis suiyant est tiré des dernières histoires moina^ partiales 9 et de quelques traditions des Napolitains^ euxmêmes y chez lesquels la mémoire de Masaniello est toujours en grande vénération.
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Masaniello , quoiqu'il se fût marié à peine' sorti de l'adolescence et qu'il fût déjà père, ayant pti à force d'industrie et d'économie amasser un peu d'argent , soutenait sa petite famille aussi décemment que le comportait son humble situation ; quand un jour sa jeune femme « qui vendait au marché des fruits et des légumes , tâchant de passerles barrières sans payer le droit » fut prise et conduite en prison « et son mari condamné à payer une amende d^ cent dqeats.
Plongé dans la plus profonde indîgepçe p^r un,e exaction qui excédait tous les moyens d'épargnes que sa vie laborieuse pouvait lui fournir , la haine du pêcheur. d'Amalfi contre Iîl tyrannie qui le réduisait à la mendicité devint aussi intense que sa misère. De ces effets qui lui étaient personnels son esprit agité se porta bifutôt sur le& causes d'où ils dérivaient ; et c'est au milieu de ces pensées , qu'on le trouva dans la hutte , qui au lieu de sa jolie chaumière entourée de vignes lui servait d'abri momentané , lorsqu'on vint lui annoncer qu'il était nommé capitaine d^s lazzaroni pour combattre en l'honneur du Christ et de Notre-Dame-du-Mont-Carmel.
Masaniello et Pione s'étaientréndus tous deux de bonne heure avec leurs troupes éur la place du marché, et commençaient lés évolutions ordinaires , quand une dispute s'éleva entre les
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jardiniers dç Pouzzole, leurs chalands et les percepteurs de la nouvelle taxe sur les fruits»* Les paysans et les citoyens refusaient également de payer un droit que le vice-roi avait solennellement promis d'abolir le trente du mois précédent ; les officiers publics insistaient et le conflit devenait général et effrayant. Les jardiniers jetèrent leurs fruits à terre , déclarant qu'ils aimeraient mieux les donner au peuple que. de permettre qu'ils devinsseut la proie de ceux qui suçaient leur sang. Le chef de la police vint par ordre du vice-roi tenter de calmer les esprits \ et le tumulte augmentait toujours de plus en plus, lorsque .Masaniello s'élança, sur les marches de l'église , demanda le silence, et avec l'air , la voix d'un inspiré, s'écria ; « Mes chers concitoyens , de cet instant il n'y a plus de gabelles à Naples ! » Des milliers de personnçs lui répondirent par leurs acclama-tionSv Sa petite troupe et celle de Pione se rallient autour de leurs chefs et d'autres viennent les joindre. Il divise les forces en deux corps , et se plaçant à* leur tête marche au milieu des vivats de tout Naples au palais du vice-roi , pour demander le juste accomplissement d'une promesse si souvent réitérée et si souvent faussée. L'adroit et rusé duc d'Arcos , profond diplomate et maître passé dans ces « fourberies que l'on ap^
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pelle politique y » ainsi pris sur le temps , resta eoDfondu et intimidé. Il envoya sa famille au Caste^Nuovo , doubla sa garde , s'entoura de sa cour et trembla en se présentant au balcon , au*^ssous duquel le pécheur d'Amalfi > à la tête de sa bande de jeunes garçons armés de roseaux , appelait à un pourparler le représentant de la majesté royale.
Le vice-'roi promit encore l'abolition de l'impôt sur les fruits ; mais quand la multitude cria : i Et celui sur la farine aussi , » il répondit , avec un apparent retour de fermeté , € qu'il pouvait modérer s mais ne pouvait abolir tout autre impôt que celui sur les fruits. » Alors, après une pause d'un instant , Masaniello ordonna i sa troupe de le suivre , et forçant les portes du palais , il mit en fuite les soldats étrangers. En traversant les somptueux appartemens , il commanda la destruction de tous les objets de luxe, accumulés en ce lieu aux dépens du pur .sang du peuple. L'on n'épargna que le portrait du roi y qui , disait-il , était l'image d'une autorité constituée ^ « trahie par des ministres rapaces et incapables. » Il salua respectueusement cette représentation de son souverain , et ce fut la seule chose qui échappa à la dévastation générale.
Le vice-roi et sa cour ayant gagné , par des
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passages secrets ) le couvant des Minimes, trouvèreiit moyen de se retirer de là dans la forte citadelle de St.-Elme. Par la médiation du populaire archevêque de Naples, le cardinal Filoinarjni , d'Arcos condescendit à négocier , du milieu de ses gardés alletnauîdes et espagnoles , avec Masaniello , promettant de signer un acte par lequel il s'engageait à abolir les taxes sur les vivres, et offrant secrètement une pension énorsief à Masaniello s'il coiiséntait à abandonner ou à trahir le peuple.
« Je prie votre étotaence , « réponfdit l^asaniello avec dédain,» de dire au tiee-ror que lui seul peut rétablir Tordre en remplissant ses promesses $ qu'il abolisse les entrées^ et il nous trouvera prêts à dévouer nôtre vie , nos biens au roi , et s'assurera de notre obéissance à sa propre autorité- *^ On dit que le cardinal observa en ce moment q[ue^ l'air, le ton de Masaniello montraient toute l'élévation, toute là fermeté d'un caractère supérieur.
Après qu'a eut reçu cette réponse, le vice-roi s'enferma dans le fort 8t.-Elme, abandonnant" ainsi formellement la ville à un homme de vingt-trois ans , du plus ' bas étage , qui , dans l'espace de peu d'heures ^^ se voyait maître absolu , sans avoir à se reprocher d'avoir fait couler une seule goutte de éang.
Les premiers actes de son autorité furent de désarmer la garde. étrangère , d'ouvrir la prison d'état de San-Giacomo , où des cei)taÌDes de captifs étaient incarcérés pour le non-paiement des taxes qu'ils n'avaient pas le moyen d'acquitter , et de proclamer au son des trompettes l'abolition des droits sur tous les articles de subsistance. Toutes les classes du peuple répondirent par des transports à ces instrumens guerriers qui , pour la première fois , annonçaient l'espérance , et les délivraient de la crainte d'une famine prochaine , en leur rendant cette abondance que la nature avait accordée à la plus fertile région du monde.
Une fois les impôts abolis les bureaux dans lesquels ils étaient recueillis devenaient inutiles et ne servaient qu'à rappeler l'oppression passée et à servir d'exemple et de moyens pour de futurs outrages. Masaniello les fit détruire , avec tous les registres , comptes , et papiers divers qu'ils contenaient ; ordonnant en même temps que les trésors mal acquis des harpies qui y présidaient, dont les biens énormes étaient fondés^ sur la ruine du peuple, fussent consumés à la
réserve des objets d'art (i) qui furent dauv^s.
(i) Masaniello eayoya tou&les taUeaux aux eoutents, à
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ainsi que la yîe de leurs indignes propriétaires. Cet ordre des plus singuliers , et la manière dont il fut exécute^, est un trait frappant dans rhistoîre des insurrections populaires. Joyaux ♦ diamans, ornemens d'or et d'argent, espèces monnoyées , riches tapisseries , meubles précieux, tout cela rassemblé en monceaux devant les portes des palais des financiers fut brûlé avec les combustibles préparés pour le service de Notre-Dame-du-Carmel , et réduit en cendre en présence de milliers de gens qui contemplaient avec calme toutes ces richesses , réprimant le désir de s'emparer du moindre objet pour se conformer aux ordreS de leur chef auquel iis avaient donné le titre de capitaine du peuple. Pas un seul bijou ne fat dérobé , pas un seul sequin égaré , pas une maison hors celle des employés aux douanes ne fut attaquée. On ne répandit pas une goutte de sang , même de celui des soldats étrangers. Ce peuple rendu à la pleine jouissance des ri^chesses de son sol
r«xception des portraits du roi, qu'il ût suspendre daos les carrefours, pour rappeler au peuple qu'il n'était point rebelle , mais combattait seulement contre la mauvaise administration des serviteurs du souverain.Le cri populaire était : « Yiye le roi ! meure le mauvais gouvernement I »
fertile , voyait '4\ec des yeux de mépiis et non 4'eûvie ces tré^ojs qui ayaienl engagé des hommes à écraser leurs frères.
l^e caractère qi;e Masaniello déploya qp des circonstances si inattendues et s\ çxtraordina^es a quel<][ue chose de.surhumaip. Il pre^ qait à peine quelque nourriture, donnait peu , ét^it dans une perpétuelle activité. Tout à la fois , doyx et ferme, sévère et juste, il réformait la police et dirigeait se^ opérations avec ^pe autorité ahsojue et upe admirable intelligence. Il érigea des batteries- sur Les. points les plus ex-r posés 9 plaida de Taitillerie dans les lieux suspects p investit le courent de Saa-Lorenio , dépôt des arabes et des archives ^e la. ville , et s'en empara sans résist^ncje , quoique le gouyerpeiqient eût placé uqpartidebanditsV^alabrQ^ d^ps, spn hefroi pouj: lé défendre. Il empêcha h peuple de se pprter à aucune yiolence , pro-tég^ la noblesse ft ado^nktra la justice avec ui^e inflexible iippartialité. Aussi exempt d'ambition que d'avarice , il n'était occupé que d'un seul objet , la restauration de la nation dans ses anciennes franchises , et l'abolition des impôts à laquelle il voulait obliger le vice-roi. Tandis que le noble duc d'Arcos se tenait enfermé dans le Castel Nuovo où il avait passé comme un lieu plus sûr , à cause de sa proximité de la
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mer ; taudis qu'il affectait de négocier pour ga^ gner du temps et trahir Thomme qu'il ne pou* vait séduire , Masaniello dans son habit de pê-* cheur paraissait désarmé à la fenêtre de son humble demeure , donnant ses ordres avec une autorité que personne ne lui disputait ^ et ât«c une justice dont personne ^'appelait. Sem em-^ pire sur Topinion pdolique jetait ainsi consolide pat toutes les qualités, qui enlèvent le plus irrési£%iblemeat tous les auCragef»
Ainsi occupé pendant le jour, il avait cou*^ tume vers le soir :de tenir oonseîl'avec ses amis les plus sûrs, et d'ajouter, suivant Texigeance des cas » de nouveaux articles à Aon code , atissi bref qu'efficace , dicté par le bon sens , la bien* reillance et une intelligence naturelle , ce code , qui n'offrait ni sophisme ni ambiguïté , et qu'au** cune ahsiractionr théorique ne rendait inintelligible. Quelquefois il préparait t ses petites lots sénatorialies »sous le tdt de sa pauvre cabane ; d'autres fois , échappant à ses étroites limites et à l'atmosphère poudreuse du bruyant Mercato , il montait au Torrione del Carmine, maintenant si célèbre , alors bâtiment solitaire joignant le couvent , et consacré par les moines à des châtimens mystérieux. Cet édifice devint la retraite où Masaniello rassemblait ses donseillers.
Dans ce phare singulier ^ qui commandait la
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baie , le Gastel-U(»YO , le Castello-Nuovo et toutes les forteresses du yice-roi , Masaniello à minuit tenait des conférences intimes , mais non se* crêtes. Les torches attachées dans les crevasses de ces vieux murs jetaient une lumière rougeâtre et incertaine sur des visages que les romanciens seraient heureux de conjurer dans leurs scènes idéales, et dont la peinture se saisie rait avec empressement. Au milieu de ces groupes si pittoresques, iin homme paraissait les contempler non-seulement avec Tœil d'un poète, mais avec celui d'un peintre : cet homme pour lequel pas une forme, pas une teinte , pas un reflet de lumière n'étaient perdus , qui dessinait en donnant son avis , et étudiait en écoutant ; cet homme dont le génie flexible saisissait les objets sous leur, aspect moral et matériel , et dont la plume et le pinceau auraient été également capables de léguer Masaniello à la pos-^ térité , quand l'étonnante destinée du capitaine du peuple ne lui eût pas assuré une place distinguée dans l'histoire : — cet hoqame était Sai* vator Rosa (i).
(i) « Le génie s'étend et se resserre sur tout ce qui Pen- Yironne.» -^Plusieurs ^qoissesde Masaniello et de ses plus notables associés ont été tirées par Salvator Rosa à la
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Le passage da tranquille Studio de la vìa Bab'» buina j des brillans salons des palais Ghlgi et Rossi aux conseils périlleux et sombres du Torrione del Carmine, était aussi étrange que frappant ; mais il n'était pas en contradiction avec les principes et la conduite de celui qui estima toujours la liberté un bien qu'on devait acbeter à tous prix , et qui ne sentait son existence que par de puissantes émotions.
Lui qui , quelques années avant > avait dit un amer , et , à ce qu'il croyait , un dernier adieu à cette contrée que, malgré son attachement pour elle comme sa terre natale , il ne se rappelait qu'associée à des idées de peines et de mortifications , accourait à son secours au bruit des premiers efforts qu'elle fit pour recouvrer sa liberté. 11 était prêt à sacrifier pour elle son temps , sa vie , sa fortune , sa renommée , toutes les ressources de son génie ; car le vrai patri(H
lucmr des torches ^col lume di torcia 9, On les a retrouvées parmi ses croquis. Le cardinal Fesch a montré à l'auteur de ces pages un portrait peint de Masaniello , attribué à Salvator, que son éminence possède dans son palais à Rome; et, chez Taimable archevêque deXarente, elle a vu les portraits de Masaniello et de sa femme faits par la même main.
3l4 VIE ET ftlÊGLfi
tirale , comme le véritable amoui* , sait oublier les torts et la froideur , quaad ils sont suivis du repentir et de la réforme (i).
Salvator était courtisé par ceux qui Tétaient des autres , et Tenvie de ses rivaux et les hommages de ses amis , le mettant également en évidence , il recevait de toutes les parties.de l'Europe des demandes pour ses tableaux ; quand le. bruit de la révolution prochaine de I^aples et ^.Sicile , des murmures et des mecoQtentemens du peuple et d'une partie de la noblesse de ces pays parvint à Rome. A l'instant il ferme sa maison (a) et part pour Naples,
(i) Passeri et Baldinucci passent sous silence cet événement des plus importans dans la vie de Salvator. Etant l'un et l'autre attachés à l'église ou à l'état, et vivant dans une crainte légitime de l'Inquisition , ils jugèrent sans doute que ce silence était ce qui vaudrait le mieux pour la mémoire de ^ur ami. La tradition et des biographes plus modernes ont été moins timides 5 et ont conservé un incident si fortement caractéristique pour celui qui croyait que « le ciel guidait ses pas quand il fut appelé à contribuer à la délivrance de sa patrie. »
» Per tutto è Dio , ne può mancar sollievo A chi la libertade ha per Arturo. »
9 La Babilonia.
(a) Pascoli^ qui a écrit ses Vìm ^ etc. quelque vingt ou
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OÙ ^ fut reçu avec distinction , non^seulemeut du public, mais des meoibres. de cette piK^iess}Qn • desquels i} n'a tait éprouyé jusque^i que dei; perséeutioiìs et des calomoies. L'école de rE^pagpolet ( qui lui^inêine tendait à sa fin » chargé d'ans et d'iniquités ) allait en déclinant, ou .plutôt elle s'était fondue dans celle d'AnieUo Falcone ^ le meilleur élèi^e de Rib«ra et rami de Salvatar. Les disciples de Falcotie araient adopté les opinfooa politiques de leur maître. C'étaient de jeunes gens d'un esfiTîl ar^* dent et factieux, et 9 en plusieurs occasions, ils
trente ans après la mort de Salvator , parle de œ ro^ge avec la réserve cotmenable^ évitant soigneu&emeut toute ^illusion politique. oEtaat devi^nu riche, il (Salvator) conmiea)^ à ruminer un autre voyage dans sa patrie , pour s'y montrer sous rjnÛeQce d'une meilleure fortune , vanité commune à tous ceux qui , nés dans la pauvreté , aiment à retourner à leur nid dans leur nouvel élat , pour y trancher du grand seigneur » . ( Egli pareva già d'esser riccone, quando ruminava di ritornarsi di bel nuovo a fr^rsi Tedere a migliore fortuna alla patria, vanità quasi comumne ad ognuoo , che nato ski poverello , il vitornare, cangiando stato, nel suo nido^ a far da signore). Salvate^ cependant choisissait un singulier moment ttper far da signore n , car il arriva à Naples dans les derniers jours de 1646, juste au moment où le vice-roi avait établi l'impôt sur les fruits qui mît tout Naples en fermentation.
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avaient été en hostilité ouverte contre les troupes étrangères alors en garnison à Naples (i) ; lesquelles , quoique comparativement peu nom* breuses , exerçaient toutes sortes de violences sur les malheureux Napolitains. Dans une rixe entre un parti de ces soldats et les élèves de Falcone , pendant une fête publique 9 un proche parent , un élève favori de ce peintre avait été tué par un^ des militaires , en plein jour. Le gouvernement affecta d'ignorer ou approuva ce martre ; et les amis et parens du mort , voyant qu'il n'existait point de justice pour eux , se la rendirent de leurs propres mains , et confièrent le châtiment du crime à la vengeance particulière.
En cet instant , où le feu long*temps couvert des mécontentement de la Sicile et de Naples était sur le point d'éclater , l'école d'Anieilo , avec une addition nombreuse d'amis et de compagnons f se forma en compagnie , à laquelle , en souvenir du fatal événement qui donna lieu à leur association , ils donnèrent le nom de compagnia della morte ( compagnie de la mort). Leur objet était la destruction delà soldatesque étrangère ; le capitaine qu'ils se choisirent
' (1) Des troupes allemandes et espagnoles.
était Falcone ; et Salvator Rosa , à son arrivée à Naples fut enrôlé dans ce corps y dont il devînt l'un des membres les plus distingués.
Au premier mouvement de la révolution de 16479 la compagnia della Morte offrit ses services à Masaniello^ qui , comme on peut le croire ai* sèment les accepta avec transport (1) , etThistoire rapporte précisément que Salvator était € uno dei soldati pia fidi di Masaniello » Tun^ des plus fidèles soldats de Masaniello* » Jus(;pje là cette révolution innoccu^te n'avait coûté la vìe à personne, mais tandis que son chef
(i) Gomme les seules narrations imprimées de cet événement faites dans le temps étaient en faveur du gouvernement 5 la Banda della Morte y est toujours décrite comme faisant orribili stragi , un horrible carnage. Mais 5 pendant le règne de Masaniello , il n'y eut point de carnage 9 excepté celui des bandits qui tombèrent yictimes de leur propre trahison dans TégFise des carmes. Cependant Masaniello défit deux fois les troupes régulières en bataille rangée 9 et si la bande de Falcone (composée de jeunes gens artistes 5 etc.) 9 sans armes régulières ni dîsjcipline y l'emporta sur les vétérans des troupes royales , et en fit un carnage 5 il n'y a rien en cela qui puisse noircir leur caractère. C'est là cependant la seule circonstance qui ait pu donner lieuàleur accusation; et tous les dictionnaires des peintres répètent les orribili stragi commis par recelé de Falcone , avec une emphase toute loyale.
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tâchait de maintenir la tranquillité dans la Tille et de négocier pour obtenir T^bolitioa des impôts, le vice-roi dans sa forteresse forgeait des plans de guerre civile en fomentant des quetelles entre l'aristocratie et lé peuple , et en faisant venir à Naples les troupes stationnées dans les provinces. Il fit élever des barricade^ autour du palais royal pour empêcher toute com-^ munication atee le Castel-Nuovo > plaça des so^ats étrangers à toutes lés avenues , fit sortir de prison le duc de Matalone ( l'un des Caraffes , ) pour l'engager à intrigucnr avec le peuple , pour détruire Masaniello , et avec celui-ci pour le détacher du peuple ^ar la promesse d'un pardon général et d'honneurs au delà de l'ambition la plus démesurée ; en un mot le vice-roi eut recours à ces moyens qui dénotent la tortueuse et perfide politique d'un gouvernement faible et despotique (i).
L'un des crimes et l'une des folies de rautorité en cas de révolution est l'application des re-^
(i) Le vice-roi ayant promis au peuple une charte accomlée par Charles *V , qu'il devait mettre à leur disposition , tenta deux fois de les tromper par de faux actes. Le duc de Maialone 9 porteur de l'un de ces documens (duquel on reconnut de suite la falsification } fut arraché de sa maison et jeté en prison. Dès ce moment le peuple et la noblesse furent séparés.
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nièdes à de simples accidens de ces commotions publiques. Dans la crainte que^ lui inspire ift force physique déreloppée en ces instans , elle néglige les causes morales cachées qui ont amené l'explosion. Regardant les abus publics comme des droits privés ( ou suivant la phrase moderne des droits investis ) et secrètement déterminée à les soutenir à tous prix , elle ne tend jamais à supprimer mais à détourner le mécontentement (i). L'heure de la résistance , disent les gouvemans , n'est pas celle des concessions ; et la résistapce une fois j*épriméé ses causes sont immédiatement oubliées. De tels gouver^ nemens , quand ils sont puissans , doivent doiic punir avec sévérité , et quand ils sont timides ou faibles , intriguer ^ miner sourdement , tromper , (rejeter toute considération de justice , de bonne ^i, d'utilité sociale et d'honneur personnel (a). Aller à la racine du mal , ( ce
(i) Dans aucun pays la police n'a été plus peryerse qu'en Irlande. L'achat public que le gouverpement a fait des droite de*la nobles§e dans le» bourga pourris ^ eomme 11 aurait acheté une propriété privée, à Tépoque de l'union, démontre clairement le bat^ et l'histoire d'Irlande démontre les moyens de ce régime proconsulaire.
(a) Les dernières contre-révolulions d'Espagne et de Portugal.
moyen .le plus prompt et le plus sûr de rétablir lé calme ) c'est suivant eux trahir les castes dominantes ; et même quand ils en reconnaissent la nécessité et quìi est en leur pouvoir de le faire 5 ils ne recourent à cette mesure qu'à la dernière extrémité et n'y consentent qu'avec la plus grande répugnance. Ecraser , trahir , sont les plans de domination auxqyels les législateurs des abus sont toujours prêts à recourir.
Jusqu'alors , la simple sagesse de. Masaniello et l'unanimité du peuple avait mis en défaut cette tortueuse et détestable politique» et les troupes qui marchaient sur Naples furent rencQntrées par ses forces irrégulières et faites prisonnières. Quand on les eut amenées en triomphe dans la ville , les Allemands qui les composaient , se voyant traités avec bonté par les ordres du capitaine du peuple , profitëreht dans une teUe étendue de son hospitalité qu'ils couraient les rues dans un état d'ivresse criant partout « viva il popolo l viva Masaniello. »
Le couvent de San-Lorenzo investi , une division allemande et espagnole défaiteprès de la torre del Greco, la fermetépersévérante de Masaniello , qui à la tête de cent cinquante mille hommes demandait l'abolition des entrées et la restauration des chartes de Ferdinand d'Arragon et de Charles-Quint, convainquirent le vice-roi que les
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mesures qu'il avait tentées jusque là étaient insuffisantes. 11 résolut alors d'accomplir par le crime ce que la fraude ni la force n'avaient pu effectuer. Les acteurs de la tragédie qu'il préparait furent une troupe de bandits au service du gouvernement, la scène une église, et le temps celui où le cardinal Filomarino occupait l'attention du peuple, en lui lisant de l'autel un traité de paix par lequel le vice-roi promettait sur sa parole d'abolir les taxes et de rétablir les chartes royales. Tout Naples s'abandonnait à la confiance , à la joie ; les marchés , les églises , les couvens étaient remplis d'une foule empressée ; mais on remarquait parmi les citoyens certains hommes dont les visages sombres et inconnus , et la conduite mystérieuse inspiraient des soupçons. Parmi ces derniers , Masaniello reconnut un Antonio Grosso , capitaine de bandits notoire, et quelques-uns de sa bande. Toutefois Perone , homme d'un caractère bas , mais d'un grand talent , qui agissait comme espion du gouvernement et avait pris beaucoup d'ascendant sur Masaniello, rétablit la confiance, en avouant franchement que quelques bandits de l'Abruzze étaient entrés dans la ville pour y être témoins du triomphe d'une cause qu'ils avaient chaudement embrassée. Les soupçons ainsi calmés , Masaniello se disposait
à marcher sans crainte yer$ l'église, quand un seul coup d'arquebuse siffla à ses oreilles dans les cloîtres, et il n'eut pas plus tôt prononcé le mot traditori (traîtres) qu'une décharge d'ar^ mes à feu, mêlée aux cris de plusieurs milliers d'hommes fit retentir ce vaste édifice. Le cri t Masaniello est assassiné, mort aux bandits, » répété dans l'église, fut entendu surla place du marché. La multitude accourut au secours de son chef, les assassins furent traînés hors de leur asile et forcés de fuir ; un petit nombre fut poignardé sur les marches de l'autel, d'autres frappés dans les cloîtres, et la confusion, la fureur régnaient partout, lorsque Masaniello arrêta lui-même le carnage par sa Toix et sa présence. Pas une balle ne l'avait atteint ! le peuple le crut invulnérable et cria : c Al miracolo ! Viva Masaniello ! Viva nostra Signora del Carmine ! » On prétend que ceot cinquante bandits tombèrent victimes de la fureur populaire. L'un deux , ( et ce fut le chef Antonio Grosso lui-même ) dît au prêtre auquel il se confessa avant de mourir que ceux qui conspiraient contre la vie de Masaniello étaient le duc de Matalona , son frère don Peppo Caraffa , Peróne et le vice-roi, par les ordres duquel il était employé. Ainsi, le premier sang qui ait souillé cette révolution , coula par suite des intrigues
et de la perfidie du gouvernement dont la tyrannie et les exactions avaient forcé à recourir à ce inoyen de réforme.
Maintenant Yt peuple avait perdu toute confiance dans la cour et la noblesse ; et Masaniello lui-même 9 jusqu'alors si doux, si ouvert, si humain , devint défiant et morose. Il voyait sa vie menacée par le gouvernement , il voyait que la perte de tout ce qu'il avait gagné pour sou pays serait la conséquence de sa destruction. Cependant un traité fut enfin conclu entre le vice-roi et le peuple, dans lequel le premier eut l'adresse dlnsérer une clause qui frappait le tout de nullité. On n'aperçut pas d'abord la fraude ; et une parfaite réconciliation eut lieu entre le gouvernement et les insurgés.
Sur une invitation spéciale du vice-roi, Masaniello consentit , quoiqu'avec répugnance , à lé visiter au Castel-Nuovo* Toutefois ce fut seulement après que le cardinal lui eut fait sentin la nécessité d'une franche et complète réconciliation, et de donner l'exemple de la confiance, que le capitaine-général , peu touché de distinctions qu'il n'avait jamais ambitionnées, accepta cette entrevue. Quand le cardinal et quelques grands oi&ciers vinrent en cérémonie prendre Masaniello pour le conduire au château, il était encore dans sa petite jaquette de toile et son bonnet
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de pêcheur. A toutes les remontrances qu'on lui fit sur Tincongruité de son habit en pareille crrconstance, il répondait que < c'était l'habit de sa classe et de son état , le costume sous lequel il avait défendu les droits du peuple et le seul qu'il pouvait jamais porter avec orgueil, con* templer avec triomphe. » IQnfin cependant le cardinal l'ayant menacé d'excommunication , il céda ; et quand il reparut en public il était revêtu d'un riche habit blanc en argent ; son chapeau de velours était ombragé d'une forêt de plumes , et son air était celui d'un beau et gracieux cavalier. Le peuple ne pouvait se lasser de l'admirer , de le contempler ; et lorsque le cortège prit le chemin du château il fut suivi par seize compagnies de cavalerie et d'infanterie bien années et bien vêtues, et par cinquante mille Napolitains. Le cardinal était à cheval à côté de lui en habits pontificaux ; et les officiers dii vice-roi le précédaient dans les carrosses de la cour. Arrivé aux portes du château , le capitaine des gardes le reçut avec les honneurs militaires et l'invita au nom du vice-roi à descendre et à entrer dans le palais.
Masaniello s'arrêta un instant , et jeta de ce portail formidable un œil inquiet sur la multitude dévouée qui le suivait. Alors s'élevant avec dextérité sur la selle du noble animal qui le
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portait, de manière à pouvoir être vu de tous , il tira de son sein la chaite accordée , et la montrant au peuple , lui parla avec son énergie accoutumée. Il recommanda à ses concitoyens de ne jamais poser leurs armes, que cet acte où leurs libertés étaient stipulées ne fût signé par le roi d'Espagne et ses ministi^es. Il les supplia de croire que le bien public avait été Tunique objet de ses travaux , et qu'il serait son unique récompense. Il leur dit qu'il rougissait de paraître devant eux dans cet équipage ; mais qu'en prenant ces habits pompeux il avait obéi au vice-roi et à < notre sainte mère l'Eglise^^ » Puis il ajouta avec uno mélancolique plaisanterie : « Ausjsitôt^ que les filets que j'ai jetés auront amené sur la rive cette liberté que j'ai si long* temps cherchée xlans des eaux troubles ^ vous me reverre^ dans mon ancien costume et mon ancien métier, ne demandant de vous , mon peuple y rien autre chose que de dire chacun xin ave Maria pour le salut de mon âme. >» Des larmes |et dès acclamations répondirent à cet * appel. Emu par l'émotion générale , il allait se retirer, quand se retournant encore avec inquiétude , il leur rappela que dans tout ce qu'ils avaient fait ils avaient agi autant dans l'intérêt du souverain que dans le leur. « Pour moi , » ajouta-t-il , « je vais en ce moment me livrer
avec confiance au représentant du roî. Toutefois, avant de m'y rendre , je supplie son éminence le cardinal de nous donner à tous l'avantage de sa sainte bénédiction. » Le cardinal s'avança , étendit les mains sur des milliers d'hommes agenouillés ; et au milieu de cette simple et imposante cérémonie Masaniello entra dans les portes de celui qui si récemment avait comploté sa mort.
Cependant à pçine avait-il disparu que le peuple commença à soupçonner quelque nou* Telle trahison. Â un silence solennel succédèrent ; de légers murmures qui se changèrent bientôt en cris tumultueux. Us appelaient Masaniello , et peu d'instans après il parut sur le balcon entre le vice-roi et le cardinal. Cette simple exclamation * me voilà ^ mon peuple [, » accom* pagnée de la pression de son doigt sur ses lèvres, calma la rumeur, et le silence de la tombe régna sur le largo dî castello.
Masaniello se tournant vers le vice-roi, lui dit : « Voyez combien il est facile de gouverner le peuple.» Alors il congédia la multitude, les assurant que tout allait bien , et enjoignant à chacun de se retirer chez soi* Les seize compagnies défilèrent en bon ordre, et le peuple suivit dans fine silencieuse obéissance. Une conférence eut lieu ensuite, dans laquelle Masaniello ayant été
DE SilLV ATOR ROSA. 32*]
confirmé dans son grade de capitaine-général du peuple par le vice-roi , il fut reconduit en cérémonie à sa cabane sur le Mercato dans les Toitures de la cour (i).
Mais sa mission tendait cependant à sa fin!
Il accepta le 1 3 juillet une invitation pour une fête donnée au Pausilipe à laquelle plusieurs personnes de la cour devaient assister. Oh s'embarqua pour se rendre au lieu de la fête , et pendant ce petit voyage Masaniello épuisé par les fatigues de la journée demanda plusieurs fois de Teau glacée , qui lui fut enfin présentée par Onufrio Caffriero , l'un des officiers du vicc^ roi , très-avant dans la confiance de son maître. Il n'est pas ceitain qu'il ait été empoisonné , comme. on le suppose généralement ^ par cette boisson. L'exercice forcé , le manque de sommeil long-temps prolongé , et un travail de tête exagéré , sont des causes de dérangement d'esprit qui ont affecté des hommes plus sages que le pêcheur d'Amalfi ; et dans un moment de si extrême irritation , un verre d'eau glacée pouvait être en lui-même un poison. D'autre part ,
(i) «Le yice-roi n*osa s'opposer ni aux actions ni aux entreprises de Masaniello : il tremblait à son seul nom. » Hist. de la Rév* de If aptes.
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il n'est point improbable quele vice-roi ait pu lui faire administrer une drogue vénéneuse (i). Les \ hommes de sa trempe chez qui la politique aanctionnetous lescrimes^ méritent déporter tout le poids de Todieux que la crédulité et Tinstinct de crainte de la multitude ne manquent jamais de jeler sur eux , toutes les fois quìi y a lieu de supposer quelque trahison , quelque bassesse de celle qui entrent dans leurs intérêts et leurs vœux (s). Mais quoi qu'il en soit , des signes d'aliénation mentale se manifestèrent en Masaniello immédiatement après ce voyage; ses actes de justice furent marqués par une sévérité implacable 9 et ses actions ordinaires par quelque chose d'incohérant et de farouche. Les représentans du peuple résolurent d'envoyer au vice roi une députation pour lui offrir de ren-
(1) « Ce fut une promenade bien funeste pour Masaaiello f s'il est vrai , comme on le dit et comme il n'est ^ue trop vraieemblable ^ qu'il y avala du poison , qui lui fut donné par ordre du vice-roi dans l'eau que Masaniello but après avoir mangé quelques fruits. — Histoire de la révolution de Naples,
(a) L'auteur de VHistoire de Naples , dit clairemeot que Masaniello fut empoisonné par l'ordre du vice-roi. Cependant l'effet ordinaire du poison est l'inflammation et non la démence.
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jtrer sous son obéissance , pourvu qu'il obsenrât les termes de la capitulation ; de déposer Masaniello et de renfermer dans une retraite où il aérait entouré de toutes les consolations et de toutes les douceurs dont son malheureux état pouvait être suseptîble. Mais le vice-roi était déjà déterminé à suivre une marche plus prompte. Le soir qui précéda lé jour de la fête de Notre-Dame-du-Mont-Garmel , Masaniello devint tellement furieux que Ton fut obligé de se saisir de sa personne et de l'attacher : cet acte violent lui ayant rendu l'usage de ses sens « on lui permit le lendemain d'assister à Toffice divin dans la chiesa del Carmine. Il se présenta au peuple l'air triste et abattu ; on le reçut avec respect et il fut conduit en silence dans le temple où le cardinal qui officiait vint au devant de lui. Masaniello lui rendit son embrassement et mit entre ses mains un écrit adressé au viceroi. — C'était sa démission volontaire de sa charge. En le donnant il dit « que ceux qu'il avait sauvés étaient sur le point de l'abandon* ner , que sa carrière était finie , et qu'après avoir fait encore une fois le tour de la ville qu'il avait préservée , il retournerait à l'église où il attendrait le coup de la mort qui ne pouvait tardei*. 9 Alors se dégageant des bras du cardinal qui essayait en vain de lui faire reprendre
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courage , il essa^ga encore de parler au peuple , et lui recoaUnanda de prendre soin de ses libertés quand il ne pourrait plus les protéger : mais sa force et ses idées lui manquèrent tout à coup, et deux moines du courent s'apercevant de son désordre le firent sortir de la tribune, et remmenèrent au dortoir. Là se jetant sur un matelas il allait se plonger dans ce profond repos dont il avait si grand besoin , lorsque le' bruit de son nom vociféré dans la rue le réveille ; il s'élance hors de son lit, sort à la hâte, et avec une fermeté douce demande : < Mon peuple^ me cher^ chez^vom ? » On lui répond par une décharge d'armes à feu, et il tombe à l'instant aux pieds de ses assassins en s'écriant : c Traditori , ingrati, »
Sa tête fut séparée de son corps par un boucher , et envoyée au vice-roi, qui,, dit-on, la comtempla avec un sourire de triomphe : mais au ssi long-temps que les causes de cette révolution existeront à Naples ses tyrans ne cesseront jamais de trembler à cette expression proverbiale: — c Masaniello non è morto. »
FIN ou PREMIER VOLUME.
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